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Correfp.  de  XAkmbtrl ,  èc.  Tome  I.    A 


A V  ERTISSEMENT 

DES    EDITEURS. 

V>Jette  correfpondance  entre  deux  philo- 
fophes  illuflres ,  liés  pendant  trente  années 
par  une  amitié  fans  nuages  ,  n'eft  pas  un 
monument  moins  précieux  que  celle  de 
M.  de  Voltaire  avec  Frédéric  et  Catherine  II. 
On  y  verra  quelle  fuite  et  quel  zèle  ils  ont 
réuni  en  faveur  du  progrès  des  lumières , 
leurs  efforts  toujours  conflans  et  fouvent 
heureux;  combien  peu  ils  étaient  occupés 
de  leur  amour  propre  ,  de  leur  gloire 
littéraire ,  qui  difparaiiïaient  à  leurs  yeux 
devant  les  grands  intérêts  à  la  défenfe 
defquels  ils  s'étaient  confacrés. 

L'hiftoire  des  lettres  ne  nous  a  point 
offert  encore  d'exemple  fi  honorable  pour 
elles.  Racine  et  Def préaux  furent  amis  ; 
mais  quelle  différence  entre  leurs  lettres 
et  celles  que  nous  publions  aujourd'hui  ! 
Il  n'eft  queftion  dans  les  lettres  des  deux 
poètes   que  de   leur   amour  propre  ,    de 

A  % 


4        AVERTISSEMENT 

querelles  d'auteurs;  ils  y  paraifîent  au- 
defïbus  d'eux-mêmes  ;  la  petiteffe  des  objets 
qui  les  occupent  ,  fait  difparaître  leur 
génie. 

On  doit  fans  doute  attribuer ,  en  partie , 
cette  différence  à  celle  des  fiècles.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV  on  ofait  à  peine  penfer, 
même  dans  le  fecret  d'un  commerce  intime  ; 
le  joug  de  l'autorité  pefait  fur  les  efprits  ; 
les  vrais  intérêts  des  hommes  étaient  étran- 
gers à  la  plupart  de  ceux  qui  cultivaient 
les  lettres  ;  les  querelles  littéraires  ,  la  dif- 
pute  des  anciens  et  des  modernes  occu- 
paient les  efprits  des  académiciens  plus 
que  les  dragonnades  et  l'émigration  des 
proteflans. 

On  voit  dans  ces  lettres  comment  M.  de 
Voltaire  et  M.  oVAlembert  allaient  au  même 
but  par  des  moyens  divers  :  l'un  montrant 
plus  de  hardiefîe  ,  parce  que  fa  retraite  et 
fon  âs;e  fefaient  fa  fureté  ;  l'autre  fe  décou- 
vrant  moins ,  mais  non  moins  utile  par 
l'afcendant  que  fa  réputation  lui  donnait 
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fur  Tefprit  des  gens  du  monde  et  des  jeunes 
littérateurs. 

On  trouvera  peut-être,  dans  ce  recueil, 
des  jugemens  févères  fur  quelques  ouvrages 
oubliés  aujourd'hui ,  et  fur  quelques  per- 
fonnes  qui  étaient  alors  en  crédit  ;  mais 
des  éditeurs  n'étant garans  ni  des  opinions, 
ni  des  jugemens  de  Fauteur  qu'ils  impri- 
ment ,  nous  n'avons  d'autre  tâche  à  remplir 
que  de  donner  ces  œuvres  telles  qu'elles 
ont  été  compofées. 
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LETTRES 

DE    M.     DE    VOLTAIRE 

E  T 

DEM.    DALEMBERT. 

LETTRE      PREMIERE. 
DE     M.    DE     VOLTAIRE. 

Le  i3  de  de'cembre. 

JlLn  vous  remerciant  ,  Monfieur  ,  de  vos  — — 
bontés  et  de  votre  ouvrage  fur  la  caufe  gêné-  I74^« 
raie  des  vents.  Du  temps  de  Voiture,  on  vous 
aurait  dit  que  vous  n'avez  pas  le  vent  con- 
traire en  allant  à  la  gloire.  Madame  du  Châtelet 
eft  trop  newtonienne  pour  vous  dire  de  telles 
balivernes.  Nous  étudierons  votre  livre  ,  nous 
vous  applaudirons  ,  nous  vous  entendrons 
même.  Il  n'y  a  point  de  maifon  où  vous 
foyez  plus  eftimé. 

Partem  aliquam  venti  divûm  referatis  ad  aures, 
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8  LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

J'ai  Thonneur  d'être ,  avec  tous  les  fenti- 

1  746*    mens  d'eftime  qui  vous   font  dus  , 
Monfieur  , 

Votre  très-humble  et  très-obéiffant 
ferviteur ,  Voltaire, 


LETTRE     IL 

DE     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  24  d'augufte. 

_____    J'ai  appris,  Monfieur  ,   tout  ce  que  vous 
1752.    avez  i.ien  voulu  faire  pour  l'homme  démérite 
auquel  je  m'intéieffe  ,  et   qui  eft  à  Potfdam 
depuis  peu  de  temps  (*).  J'avais  prié  madame 
Denis  de  vouloir  bien  vous  écrire  en  fa  faveur, 
et  on   ne  faurait  être  plus  reconnaifTant  que 
je  le  fuib  des  égards  que  vous   avez  eus   à 
ma  recommandation.  Je  me  flatte  qu'à  pré- 
fent  que  vous  connaiffez  la  perfonne  dont  il 
s'agit ,  elle  n'aura  plus  befoin  que  d'elle-même 
pour  vous  intéreiTer  en  fa   faveur ,  et  pour 
mériter   vos  bontés.  Je  fais  par   expérience 
que  cfeft  un  ami  sûr  ,  un  homme  d'efprit ,  un 
philofophe  digne  de  votre  eflime  et  de  votre 
amitié  ,  par  fes  lumières  et  par  fes  fentimens. 


(  *)  L'abbé  de  Prades. 
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Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  il  fe  loue  — ■*■ — 
de  vos  procédés  ,  et  combien  il  eft  étonné  x?  2* 
qu'agilTant  et  penfant  comme  vous  faites  , 
vous  puifîiez  avoir  des  ennemis.  Il  eft  pour- 
tant payé  pour  en  être  moins  étonné  qu'un 
autre  ;  car  il  n'a  que  trop  bien  appris  combien 
les  hommes  font  méchans  ,  injuftes  et  cruels. 
Mon  collègue  dans  V Encyclopédie  fe  joint  à 
moi  pour  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés 
pour  lui ,  et  du  bien  que  vous  avez  dit  de 
l'ouvrage ,  à  la  fin  de  votre  admirable  EiTai 
fur  le  fiècle  de  Louis  XIV.  Nous  connaiiïbns 
mieux  que  perfonne  tout  ce  qui  manque  à  cet 
ouvrage.  11  ne  pourrait  être  bien  fait  qu'à 
Berlin  ,  fous  les  yeux  et  avec  la  protection 
et  les  lumières  de  votre  prince  philofophe  ; 
mais  enfin  nous  commencerons  ,  et  on  nous 
en  faura  peut-être  à  la  fin  quelque  gré.  Nous 
avons  effuyé  cet  hiver  une  violente  tempête  : 
j'efpère  qu'enfin  nous  travaillerons  en  repos. 
Je  me  fuis  bien  douté  qu'après  nous  avoir 
aulTi  maltraités  qu'on  a  fait ,  on  reviendrait 
nous  prier  de  continuer  ,  et  cela  n'a  pas 
manqué.  J'ai  refufé  pendant  fix  mois  ,  j'ai  crié 
comme  le  Mars  d'Homère  ;  et  je  puis  dire  que 
je  ne  me  fuis  rendu  qu'à  l'empreïïement 
extraordinaire  du  public.  J'efpère  que  cette 
réfiftance  fi  longue  nous  vaudra  dans  la  fuite 
plus  de  tranquillité.  Ainfi  foit-il  ! 


\ 
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*  J'ai  lu  trois  fois  confécutives  ,  avec  délices, 

1752.  votre  Louis  XIV  :  j'envie  le  fort  de  ceux  qui 
ne  Font  pas  encore  lu  ;  et  je  voudrais  perdre 
la  mémoire  pour  avoir  le  plaifir  de  le  relire. 
Votre  Duc  de  Foix  m'a  fait  le  plus  grand 
plaifir  du  monde  ;  la  conduite  m'en  paraît 
excellente  ,  les  caractères  bien  foutenus  ,  et 
la  vérification  admirable.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  Lifois,  qui  eft  fans  contredit  un  des 
plus  beaux  rôles  qu'il  y  ait  au  théâtre;  mais 
je  vous  avouerai  que  le  Duc  de  Foix  m'en- 
chante. Avec  combien  d'amour,  de  pafTion 
et  de  naturel  il  revient  toujours  à  fon  objet , 
dans  fa  fcène  entre  lui  et  Lijois ,  au  troifième 
acte  f  En  écoutant  cette  fcène  et  bien  d'autres 
de  la  pièce,  je  difais  à  M.  de  Voltaire  comme 
la  prêtrelTe  de  Delphes  à  Alexandre  :  Ah!  mon 
fils ,  on  ne  peut  te  réfijler.  On  nous  flatte  de 
remettre  Rome  fauvée  après  la  Saint- Martin  : 
vos  amis  et  le  public  feront  charmés  de  la 
revoir; mais  ils  aimeraient  encore  mieuxrevoir 
votre  perfonne.Je  fuis  fâché,  pour  l'honneur 
de  notre  nation  et  de  notre  fiècle  ,  que  vous 
n'ayez  pu  dire  comme  Cicéron  : 

Scipion  ,  accufé  fur  des  prétextes  vains  , 
Remercia  les  Dieux  et  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chofe  imiter  ce  grand-homme  ; 
Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  et  refterai  dans  Rome. 
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Il  ne  me  refte  de  place   que   pour   vous  

réitérer  mes  remercîmens  ,  et  vous  prier  de    17*)2, 
penfer   quelquefois    au   plus    fincère   de  vos 
amis  ,  et  au  plus  zélé  de  vos   admirateurs. 

D'Alembert. 

LETTRE     III. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Potfdam,   5  de  feptembre. 

Vraiment  ,  Monfieur ,  c'eft  à  vous  à  dire  : 

Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  et  rejîerai  dans  Rome. 

Quand  je  parle  de  rendre  grâce  au  ciel  , 
ce  n'eft  pas  du  bien  qu'on  vous  a  fait  dans 
votre  patrie  ,  mais  de  celui  que  vous  lui  faites. 
Vous  et  M.  Diderot,  vous  faites  un  ouvrage 
qui  fera  la  gloire  de  la  France  et  l'opprobre 
de  ceux  qui  vous  ont  perfécutés.  Paris  abonde 
de  barbouilleurs  de  papier  ;  mais  de  philo- 
fophes  éloquens  ,  je  ne  connais  que  vous  et 
lui.  Il  eft  vrai  qu'un  tel  ouvrage  devait  être 
fait  loin  des  fots  et  des  fanatiques  ,  fous  les 
yeux  d'un  roi  auffi.  philofophe  que  vous  ; 
mais  les  fecours  manquent  ici  totalement.  Il 
y  a  prodigieufement  de  baïonnettes  ,  et  fort 
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1  peu  de  livres.  Le  roi  a  fort  embelli  Sparte, 

'      *    mais  il  n'a  tranfporté  Athènes  que  dans  fon 
cabinet  ;  et  il  faut   avouer  que  ce  n'eft  qu'à 
Paris  que  vous  pouvez  achever  votre  grande 
entreprife.  J'ai  aiïez  bonne  opinion  du  minif- 
tère  ,  pour  efpérer   que  vous  ne    ferez  pas 
réduit  à  ne  trouver  que  dans  vous-même  la 
récompenfe  d'un  travail  fi  utile.  J'ai  le  bon- 
heur d'avoir  chez  moi  M.  l'abbé  de  Prades  , 
et  j'efpère  que  le  roi ,  à  fon  retour  de  la  Siléfie , 
lui  apportera  les  provifions  d'un  bon  bénéfice. 
Il  ne  s'attendait  pas  que  fa  thèfe  dût  le  faire 
vivre  du  bien  de  l'Eglife  ,  quand  e'ie  lui  atti- 
rait de  fi  violentes  perfécutions.  Vous  voyez 
que  cette  Eglife  eft  comme  la  lance  d'Achille  , 
qui  guérifïait  les  bleflures  qu'elle  avait  faites. 
Heureufement  les  bénéfices  ne  font  point 
en  Siléfie  à  la    nomination   de   Boyer   ni  de 
Couturier.  Je  ne  fais  pas  fi  l'abbé  de  Prades  eft 
hérétique ,  mais  il  me  paraît  honnête  homme  , 
aimable  et  gai.  Comme  je  fuis  toujours  très- 
malade  ,   il  pourra   bien  m'exhorter   à  mon 
agonie,  il  l'égayera  et  ne  me  demandera  point 
de  billet  de  confeflion.  Adieu,  Monfieur;  s'il 
y  a  peu   de  Socrates  en  France  ,  il  y  a  trop 
d  Anitus  et  de  Melitus ,  et  furtout  trop  de  fots; 
mais  je  veux  faire  comme  dieu  qui  pardonnait 
à  Sodome  en  faveur  de  cinq  juftes.  Je  vous 
embraiïe  de  tout  mon  cœur.  Voltaire» 
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LETTRE     IV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  9  d'octobre. 

l\lous  avons  été  fur  le  point,  mon  cher 
philofophe  univerfel  ,  de  favoir  madame  de 
Fontaine  et  moi  ce  que  devient  Famé ,  quand 
fon  confrère  eft  paffé.  Nous  efpérons  refter 
encore  quelque  temps  dans  notre  ignorance. 
Toutes  nos  petites  Délices  vous  font  les  plus 
tendres  complimens.  Les  ridicules  de  Conjlans 
et  l'aventure  de  Pirna  feront  une  affez  bonne 
figure  un  jour  dans  l'hiftoire  ;  mais  ce  n'eft 
pas  là  mon  affaire  ,  Dieu  m'en  préferve  ;  je 
fuis  affez  embarraffé  du  paffé  fans  me  mêler 
encore  du  préfent.  Si  vous  avez  quelques 
articles  de  V Encyclopédie  à  me  donner  ,  ayez 
la  bonté  de  vous  y  prendre  un  peu  à  l'avance. 
Un  malade  n'eft  pas  toujours  le  maître  de  fes 
momens.  Je  tâcherai  de  vous  fervir  mieux 
que  je  n'ai  fait.  Je  fuis  bien  mécontent  de 
l'article  Hifloire.  J'avais  envie  de  faire  voir 
quel  eft  le  ftyle  convenable  à  une  hiftoire 
générale  ;  celui  que  demande  une  hiftoire  par- 
ticulière ;  celui  que  des  mémoires  exigent. 
J'aurais    voulu   faire   voir   combien    Thoïras 


1755. 
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Temporte  fur  Daniel ,  et  Clarendon  fur  le  car- 

J755-  dinal  de  Retz.  Il  eût  été  utile  de  montrer  qu'il 
n'eftpas  permis  à  un  compilateur  des  mémoires 
des  autres  de  s'exprimer  comme  un  contem- 
porain ;  que  celui  qui  ne  donne  les  faits  que 
de  la  féconde  main ,  n'a  pas  le  droit  de  s'ex- 
primer comme  celui  qui  rapporte  ce  qu'il  a 
vu  et  ce  qu'il  a  fait  ;  que  c'eft  un  ridicule  et 
non  une  beauté  de  vouloir  peindre  avec  toutes 
leurs  nuances  les  portraits  des  gens  qu'on  n'a 
point  connus  ;  enfin  il  y  avait  cent  chofes 
utiles  à  dire  qu'on  n'a  point  dites  encore  ; 
mais  j'étais  preffé  et  j'étais  malade  :  j'étais 
accablé  de  cette  maudite  Hiftoire  générale 
que  vous  connaiffez.  Je  vous  demande  pardon 
de  vous  avoir  fi  mal  fervi.  S'il  était  temps  , 
je  pourrais  vous  donner  quelque  chofe  de 
mieux ,  mais  ne  pouvant  répondre  d'un  jour 
de  fanté,  je  ne  peux  répondre  d'un  jour  de 
travail.  Je  ne  connais  point  le  dictionnaire. 
Je  n'ai  point  foufcrit.  Je  courais  le  monde 
quand  vous  avez  commencé  ;  je  l'achèterai 
quand  il  fera  fini  ;  mais  je  fais  réflexion  qu'alors 
je  ferai  mort  :  ainfi  je  vous  prie  de  propofer 
àiSn'd^mdem'envoyerles  volumes  imprimés, 
je  lui  donnerai  une  lettre  de  change  fur  mon 
notaire. 

Ce  qu'on  m'a  dit  des  articles  de  la  théologie 
et  de  la  métaphyfique  me  ferre  le  cœur.   Il 
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eft  bien  cruel  d'imprimer  le  contraire  de  ce  — -» 

1  r  1755. 

qu  on  penle.  ' 

Je  fuis  encore  fâché  qu'on  faïïe  des  difler- 
tations ,  qu'on  donne  des  opinions  particu- 
lières pour  des  vérités  reconnues.  Je  voudrais 
par-tout  la  définition  et  l'origine  du  mot  avec 
des  exemples. 

Pardon  ,  je  fuis  un  bavard  qui  dit  ce  qu'il 
aurait  dû  faire  ,  et  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille. 
Si  on  met  votre  nom  dans  un  dictionnaire  , 
il  faudra  vous  définir  le  plus  aimable  des 
hommes  ;  c'eft  ainfi  que  penfe  le  fuilTe  V- 

LETTRE     V. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

|  'a  i  obéi  comme  j'ai  pu  à  vos  ordres  ;  je  n'ai 
ni  le  temps  ,  ni  les  connaifïances  ,  ni  la  fanté 
qu'il  faudrait  pour  travailler  comme  je  vou- 
drais :  je  ne  vous  préfente  ces  efiais  que  comme 
des  matériaux  que  vous  arrangerez  à  votre 
gré  dans  l'édifice  immortel  que  vous  élevez. 
Ajoutez  ,  retranchez  ,  je  vous  donne  mes 
cailloux  pour  fourrer  dans  quelque  coin  de 
mur.  J'ofe  croire  que  tous  les  fujets  in  medio 
pofiti ,  qui  font  fi  connus  ,  fi  rebattus  ,  fur 
lefquels  il  y  a  fi  peu  de  doutes  ,  fur  lefquels 
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• on  a  fait  tant  de  volumes ,  doivent  être,  par 

x7^»  ces  raifons-la  même  ,  traites  un  peu  fommai- 
rement.  On  pourrait  faire  un  in-folio  fur  ce 
feul  mot  Littérature.  Si  vous  voulez  que  je 
parle  des  littérateurs  italiens  et  efpagnols,  il 
faut  donc  que  je  m'étende  fur  les  français  ; 
il  faudrait  encore  que  j'eufle  des  livres  efpa- 
gnols tt  italiens,  et  je  n'en  ai  pas  un. 

Muratori ,  outre  fes  immenfes  collections 
hiftoiiques  ,  a  écrit  de  la  perfection  de  la 
poëfie  italienne  ;  il  a  fait  des  obfervations  fur 
Pétrarque.  VHiJloire  de  la  'poëfie  italienne  ,  par 
Crefcimhene  ,  m'a  paru  un  ouvrage  allez  ins- 
tructif. J'ai  lu  le  comte  Orjî ,  qui  a  juftifié  le 
Tajfe  contre  le  père  Bouhours  :  fon  livre  eft 
plus  rempli ,  à  ce  qui  m'a  paru  ,  d'éruditon 
que  de  bon  goût.  Gravina  m'a  paru  écrire  fur 
la  tragédie  comme  D  acier  ^  et  il  a  fait  en  confé- 
quence  des  tragédies  comme  Dacier  ,  aidé  de 
fa  femme  ,  les  aurait  faites.  Cette  cfpèce  de 
littérature  commença,  je  crois,  du  temps  de 
Cajlelvetro  ;  enfuite  vint  Jules  Scaliger ,  mais 
__  qui  n'a  écrit  qu'en  latin.  Si  vous  croyez  devoir 
faire  entrer  ces  rocailles  dans  votre  grand 
temple  ,  il  n'y  a  point  à  Paris  d'aide  à  maçon 
qui  n'en  fâche  plus  que  moi ,  et  qui  ne  vous 
ferve  mieux.  D'ailleurs  ,  ne  fuffit-il  pas,  dans 
un  dictionnaire,  de  définir,  d'expliquer,  de 
donner  quelques  exemples  ?  faut-il  difcuter 

les 
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les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  

la  matière  dont  on  parle.  1705. 

A  Fégard  des  Efpagnols  ,  je  ne  connais  que 
Don  Qiiichotte  et  Antonio  de  Solis.Jc  ne  fais  pas 
aflez  l'efpagnol  pour  avoir  lu  d'autres  livres, 
pas  même  le  Château  de  rame  de  fainte  Thérèfe. 

A  propos  d'ame,  j'avais  pris  la  liberté  d'en- 
voyer à  une  certaine  perfonne  certain  petit 
mot  fur  Famé ,  non  pas  pour  qu'on  en  fît 
ufage  ,  mais  feulement  pour  montrer  que  je 
m'étais  intérefïe  à  Y  Encyclopédie. 

Il  eft  bien  douloureux  que  des  philofophes 
foient  obligés  d'être  théologiens.  Ah!  tâchez, 
quand  vous  en  ferez  au  mot  de  Penfée  ,  de  dire 
au  moins  que  les  docteurs  ne  favent  pas  plus 
comment  ils  font  des  penfées ,  qu'ils  ne  favent 
comment  ils  font  des  enfans  :  ne  manquez 
pas  au  mot  de  Réfurrection  de  vous  fouvenir 
que  S1  François-Xavier  refTufcita  onzeperfonnes 
de  compte  fait;  mais  à  Clavecin ,  vous  n'ou- 
blierez pas ,  fans  doute ,  le  clavecin  oculaire. 

Adieu  ,  Monlieur  ;  je  crains  d'abufer  de 
votre  temps  ;  vous  devez  être  accablé  de 
travail.  Mille  complimens  à  votre  compagnon. 
Adieu  ,  Atlas  et  Hercule,  qui  portez  le  monde 
fur  vos  épaules. 
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T^ÏÏT  LETTRE     VI. 

* 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Aux  Délices  ,  près  de  Genève ,  9  de  décembre. 

-Lie  célèbre  M.  Tronc hin  ,  qui  guérit  tout  le 
monde  hors  moi ,  m'avait  parlé  des  articles 
Goût  et  Génie  ;  mais  fi  on  en  a  chargé  d'autres  , 
ces  articles  en  vaudront  mieux.  Si  perfonne 
n'a  encore  cette  befogne  ,  je  tâcherai  de  la 
remplir.  J'enverrai  mes  idées  ,  et  on  les  recti- 
fiera comme  on  jugera  à  propos.  Je  me  char- 
gerais encore  volontiers  de  l'article  Hijtoire , 
et  je  crois  que  je  pourrais  fournir  des  chofes 
allez  curieufes  fur  cette  partie  ,  fans  pourtant 
entrer  dans  des  détails  trop  longs  ou  trop 
dangereux.  ]e  demande  fi  l'article  Facile  (ftyle) 
doit  être  reftreint  à  la  feule  facilité  du  ftyle  , 
ou  fi  on  a  entendu  feulement  qu'en  traitant  le 
mot  Facile  dans  toute  fon  étendue  ,  on  n'ou- 
bliât pas  le  fiyle  facile. 

Je  demande  le  même  éclairciflement  fur 
Faujfeté  (  morale  ) ,  Feu  ,  Finejfe ,  Faiblejfe ,  Foi- ce 
dans  les  ouvrages.  Je  demande  fi  ,  en  traitant 
l'article  Français  fous  l'acception  de  peuple , 
on  ne  doit  pas  aufii  parler  des  autres  lignifi- 
cations de  ce  mot. 


ET    DE    M.     d'ALEMBERT.  19 

A  Tégard  de  Fornication  ,  je  fuis  d'autant 


plus  en  droit  d'approfondir  cette  matière,  que    1755, 
j'y  fuis  malheureufement  très-défmtérefTé. 

Tant  que  j'aurai  un  fouffle  de  vie ,  je  fuis 
au  fervice  des  illuftres  auteurs  del1 Encyclopédie: 
je  me  tiendrai  très-honoré  de  pouvoir  con- 
tribuer, quoique  faiblement ,  au  plus  grand 
et  au  plus  beau  monument  de  la  nation  et  de 
la  littérature.  Je  fais  mes  très-fincères  compli- 
mens  à  tous  ceux  qui  y  travaillent.  On  m'a 
fort  alarmé  fur  la  fanté  de  M.  Roujfeau  ;  je 
voudrais  bien  en  favoir  des  nouvelles. 

A  propos  de  l'article  Fornication  ,  il  y  a 
encore  un  autre^qui  a  fon  mérite  ,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  m'appartienne  d'en  parler. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  donnez -moi 
vos  ordres.  Je  vous  fuis  tendrement  dévoué 
à  plus  d'un  titre. 

Le  malingre  V* 


B 


1755. 
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LETTRE     VIL 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Monrion  ,  28  de  décembre. 

Vo  1  l  A  Figuré  plus  correct ,  Force  dont  vous 
prendrez  ce  qu'il  vous  plaira ,  Faveur  de  même, 
Franchife  et  Fleuri  item.  Tout  cela  ne  demande, 
à  mon  gré,  que  de  petits  articles.  Français  et 
Hijloire  font  terribles.  Je  n'ai  point  de  livres 
dans  ma  folitude  de  Monrion;  je  demande  un 
peu  de  temps  pour  ces  deux  articles. 

J'ajoure  Fornication  :  je  ne  peux  ni  faire  ni 
dire  beaucoup  fur  ce  mot.  J'enverrai  incef- 
famment  l'hiftoire  des  flagellans.  Que  diable 
peut-on  dire  de  Formalijle ,  linon  qu'un  homme 
formalifte  eft  un  homme  infupportable  ? 

En  général,  je  ne  voudrais  que  définitions 
et  exemples  ;  définitions  ,  je  les  fais  mal  ; 
exempks  ,  je  ne  peux  en  donner  ,  n'ayant 
point  de  livres  et  n'ayant  que  ma  pauvre 
mémoire  qui  s'en  va  comme  le  refte. 

Mes  maîtres  encyclopédiques  ,  eft-ce  que 
vous  aimez  les  chofes  problématiques?  Mon- 
fieur  Diderot  avait  bien  dit ,  à  mon  gré  ,  que 
quand  tout  Paris  viendrait  lui  dire  qu'un  mort 
eft  reiïufcité ,  il  n'en  croirait  rien.  On  vient 
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dire  après  cela  que  fi  tout  Paris  a  vu  reiTuf-  ■ 

citer  un  mort,  on  doit  en  avoir  la  même  *7*r» 
certitude  que  quand  tous  les  officiers  de  Fon- 
tenoi  aflurent  qu'on  a  gagné  le  champ  de 
bataille.  Mais  ,  révérence  parler,  mille  per- 
sonnes qui  me  content  une  chofe  improbable, 
ne  m'infpirent  pas  la  même  certitude  que 
mille  perfonnes  qui  me  difent  une  chofe 
probable;  et  je  perfifte  à  penfer  que  cent  mille 
hommes  qui  ont  vu  refïufciter  un  mort,  pour- 
raient bien  être  cent  mille  hommes  qui  auraient 
la  berlue. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  pardonnez  à  un 
pauvre  malade  fes  fottifes  et  fon  impuilTance. 
Ce  malade  vous  aime  de  tout  fon  cœur,  et 
madame  Denis  auffi. 


1756. 
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LETTRE     VIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

A  Monrion,   10  de"  février. 

J  e  vous  envoie,  mon  cher  et  illuftre  confrère, 
deux  phénomènes  littéraires  ;  l'un  des  deux 
vous  regarde,  et  vous  verrez  quels  remercî- 
mens  vous  devez  à  M.  Formey.  fecrétaire  de 
votre  académie  de  Bexlin.  Pour  moi  ,  j'en 
dois  de  très-fmcères  au  roi  de  PrufTe.  Vous 
voyez  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  mettre  en 
opéra  français  ma  tragcdie  de  Mérope  :  en 
voici  la  première  fcène.  J'ignore  encore  s'il 
veut  qu'on  mette  en  mufique  fts  vers  fran- 
çais ,  ou  s'il  veut  les  faire  traduire  en  italien. 
Il  eit  très-capable  ,  comme  vous  favez  ,  de 
faire  la  mufique  lui-même  ;  fans  cela,  je 
prierais  quelque  grand  muficien  de  Paris  de 
travailler  fur  ce  canevas.  Les  vers  vous  en 
paraîtront  fort  lyriques  ,  et  paraifTent  faits 
avec  facilité.  Il  ne  m'a  jamais  fait  un  préfent 
plus  galant.  Dès  que  je  ferai  de  retour  à 
mes  petites  Délices  ,  je  travaillerai  à  Français 
et  à  Hijloire  ,  et  je  ferai  à  vos  ordres,  fauf  à 
être  réduit  par  le  fieur  Formey.  Mes  compli- 
mens  à  tous  les  encyclopédies. 
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LETTRE     IX. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Lyon,  ce  28  de  juillet. 

A  uisçhje  la  montagne  ne  veut  pas  venir 
à  Mahomet  ,  il  faudra  donc  ,  mon  cher  et 
illuftre  confrère  ,  que  Mahomet  aille  trouver 
la  montagne.  Oui ,  j'aurai  dans  quinze  jours 
le  plaifir  de  vous  embrafïcr  et  de  vous  renou- 
veler TaiTurance  de  tous  les  fentimens  d'admi- 
ration que  vous  m'infpirez.  Je  compte  être  à 
Genève  au  plus  tard  le  10  du  mois  prochain, 
et  y  pafïer  le  refle  du  mois.  Je  vous  y  por- 
terai les  vœux  de  tous  vos  compatriotes  ,  et 
leur  regret  de  vous  voir  fi  éloigné  d'eux.  Je 
m'arrête  ici  quelques  jours  pour  y  voir  un 
très-petit  nombre  d'amis  qui  veulent  bien 
me  montrer  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
la  ville  ,  et  furtout  ce  quil  peut  être  utile  de 
connaître  pour  le  bien  de  notre  Encyclopédie. 
Je  me  refufe  à  toute  autre  fociété ,  parce  que 
je  penfe  avec  Montagne,  que  d'aller  de  mai/on 
en  mai/on  faire  montre  de fon  caquet,  eji  un 
métier  très-mejféant  à  un  homme  d' 'honneur.  Nous 
avons  ici  une  comédie  déteftable  et  d'excellente 
mufique  italienne  médiocrement  exécutée.  Le 
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- bruit    a   couru    ici   que   vous    deviez   venir 

1756.  entendre  mademoifclle  Clairon  dans  la  nou- 
velle falle  ,  et  voir  jouer  ce  rôle  à'idamé  qui 
a  fait  tourner  la  tête  à  tout  Paris.  Je  craignais 
fort  que  vous  ne  vinifiez  à  Lyon  pendant  que 
j'irais  à  Genève  ,  et  que  nous  ne  jouafïions 
aux  barres  ;  mais  on  me  ralïure  en  «n'appre- 
nant que  vous  reliez  à  Genève.  La  nouvelle 
falle  eft  très-belle,  et  digne  de  Soufflot  qui  Fa 
fait  conftruire.  C'eft  la  première  que  nous 
ayons  en  France,  et  je  ferais  d'avis  d'y  mettre 
pour  infcription  ,  longo  poji  tempore  venit. 
Adieu  ,  mon  cher  et  illuftre  confrère  ;  rien 
n'eft  égal  au  défir  que  j'ai  de  vous  embraffer, 
de  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés  pour 
nous ,  et  de  vous  en  demander  de  nouvelles. 
Permettez-moi  d'afTurer  mefdames  vos  nièces 
des  mêmes  fentimens.  Vale  ,  vale. 


LETTRE 
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LETTRE    X.  1756. 

DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  2  cTaugufte. 

•3  i  j'avais  quelque  vingt  ou  trente  ans  de 
moins ,  il  fe  pourrait  à  toute  force  ,  mon  cher 
et  illuftre  ami ,  que  je  me  partageafle  entre 
vous  et  mademoifelle  Clairon;  mais,  en  vérité, 
je  fuis  trop  raifonnable  pour  ne  vous  pas 
donner  la  préférence.  J'avais  promis  ,  il  eft 
vrai ,  de  venir  voir  à  Lyon  l'Orphelin  chinois  ; 
et  comme  il  n'y  avait  à  ce  voyage  que  de 
l'amour  propre  ,  le  facrifice  me  paraît  bien 
plus  aifé.  Madame  Denis  devait  être  de  la 
partie  de  l'Orphelin  :  elle  penfe  comme  moi, 
elle  aime  mieux  vous  attendre.  Ceci  eft  du 
temps  de  l'ancienne  Grèce  où  l'on  préférait , 
à  ce  qu'on  dit ,  les  philofophes. 

Le  bruit  court  que  vous  venez  avec  un 
autre  philofophe.  Il  faudrait  que  vous  le  fufîiez 
terriblement  l'un  et  l'autre,  pour  accepter  les 
bouges  indignes  qui  me  relient  dans  mon 
petit  hermitage  ;  ils  ne  font  bons  tout  au 
plus  que  pour  un  fauvage  comme  Jean-Jacques^ 
et  je  crois  que  vous  n'en  êtes  pas  à  ce  point 
de  fageiïe  iroquoife.  Si  pourtant  vous  pouviez 
Correfp.  de  WAlembert,  é-c.  Tome  I.     Q 
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— —  pouffer  la  vertu  jufque-là  ,  vous  honoreriez 
11^-  infiniment  mes  antres  des  Alpes,  en  daignant 
y  coucher.  Vous  me  trouverez  bien  malade  ; 
ce  n'eft  pas  la  faute  du  grand  Tronchin  :  il  y 
a  certains  miracles  qu'on  fait  ,  et  d'autres 
qu'on  ne  peut  faire.  Mon  miracle  eft  d'exifter, 
et  ma  confolation  fera  de  vous  embrafTer.  Ma 
champêtre  famille  vous  fait  les  plus  fincères 
complimens. 

LETTRE-XI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  où  nous  voudrions   bien  vous  tenir,   i3  de 
novembre. 

lVJLoN  cher  maître,  je  ferai  bientôt  hors 
d'état  de  mettre  des  points  et  des  virgules  à 
votre  grand  tréfor  des  connaifîances  humaines. 
Je  tâcherai  pourtant,  avant  de  rejoindie  l'ar- 
chimage  Tebor  (*)  et  fes  confrères,  de  remplir 
la  tâche  que  vous  voulez  bien  me  donner. 

Voici  Froid  et  une  petite  queue  à  Français 
par  un  a  ,  Galant  et  Garant  ;  le  refte  viendra 
fi  je  fuis  en  vie. 

Je  fuis  bien  loin  de  penfer  qu'il  faille  s'en 
tenir  aux  définitions  et  aux  exemples  ;  mais 

(  *  j  Boyer  le  tbéatin  ,  évêque  de  Mirepoix. 
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je  maintiens  qu'il  en  faut  par-tout .  et  que  c'eft  ■ 

l'eiTence  de  tout  dictionnaire  utile.  J'ai  vu  l7^"# 
par  hafard  quelques  articles  de  ceux  qui  fe 
font ,  comme  moi ,  les  garçons  de  cette  grande 
boutique  ;  ce  font ,  pour  la  plupart,  des  dif- 
fertations  fans  méthode.  On  vient  d'imprimer 
dans  un  journal  l'article  Femme,  qu'on  tourne 
horriblement  en  ridicule.  Je  ne  peux  croire 
que  vous  ayez  fouffert  un  tel  article  dans  un 
ouvrage  fi  férieux  :  Chloé  prejfe  du  genou  un 
petit  maître  ,  et  chiffonne  les  dentelles  d'un  autre. 
Il  femble  que  cet  article  foit  fait  parle  laquais 
de  Gil-blas* 

J'ai  vu  Enthoujiafme  qui  eft  meilleur;  mais 
on  n'a  que  faire  d'un  fi  long  difcours  pour 
favoir  que  l'enthoufiafme  doit  être  gouverné 
par  la  raifon.  Le  lecteur  veut  favoir  à  oh  vient 
ce  mot,  pourquoi  les  anciens  le  confacrèrcnt 
à  la  divination  ,  à  la  poè'fie  ,  à  l'éloquence  , 
au  zèle  de  la  fuperflition  ;  le  lecteur  veut  des 
exemples  de  ce  tranfport  fecrei  de  l'ame  appelé 
enthoufiafme  ;  enfuite  il  eft  permis  de  dire 
que  la  raifon ,  qui  préfide  à  tout  ,  doit  auffi. 
conduire  ce  tranfport.  Enfin  je  ne  voudrais 
dans  votre  Dictionnaire  que  vérité  et  méthode. 
Te  ne  me  foucie  pas  qu'on  me  donne  fon  avis 
particulier  fur  la  Comédie  ,  je  veux  qu'on  m'en 
apprennelanailTanceetles  progrès  chezchaque 
nation  :  voilà  ce  qui  plaît ,  voilà  ce  qui  inftruit. 

C    2 
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, On  ne  lit  point  ces  petites  déclamations  dans 

1 7->o.  lefquelles  un  auteurne  donne  que  fes  piopres 
idées  qui  ne  font  qu'un  fujet  de  difpute. 
C'eft  le  malheur  de  prefque  tous  les  littéra- 
teurs d'aujourd'hui.  Pour  moi  ,  je  tremble 
toutes  les  fois  que  je  vous  préfente  un  article. 
Il  n'y  en  a  point  qui  ne  demande  le  précis 
d'une  grande  érudition.  Je  fuis  fans  livres  , 
je  fuis  malade,  je  vous  fers  comme  je  peux. 
Jetez  au  feu  ce  qui  vous  déplaira. 

Pendant  la  guerre  des  parlemens  et  des 
évêques ,  les  gens  raifonnables  ont  beau  jeu, 
et  vous  aurez  le  loifir  de  farcir  V Encyclopédie 
de  vérités  qu'on  n'eût  pas  ofé  dire  il  y  a  vingt 
ans  ;  quand  les  pédans  fe  battent ,  les  philo- 
fophes  triomphent. 

S'il  eft  temps  encore  de  foufcrire,  j'enverrai 
à  Briajfon  l'argent  qu'il  faut  ;  je  ne  veux  pas 
de  fon  livre  autrement.  Madame  Denis  vous 
fait  les  plus  tendres  complimens  ;  je  vous  en. 
accable.  Je  fuis  fâché  que  le  philofophe  Duclos 
ait  imaginé  que  j'ai  autrefois  donné  une  pré- 
férence à  un  prêtre  fur  lui  ;  j'en  étais  bien 
loin  ,  et  il  s'eft  bien  trompé.  Adieu  ,  achevez 
le  plus  grand  ouvrage  du  monde. 
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LETTRE    XII.  T^oT 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

29  de  novembre. 

J'envoie,  mon  cher  maître  ,  au  bureau 
qui  inftruit  le  genre-humain  ,  Gazette  ,  Géné- 
reux ,  Genres  de  Jiyle  ,  Gens  de  lettres ,  Gloire 
et  Glorieux  ,  Grandeur  et  Grand,  Goût,  Grâce 
et  Grave, 

Je  m'aperçois  toujours  combien  il  eft  diffi- 
cile d'être  court  et  plein ,  de  difcerner  les 
nuances  ,  de  ne  rien  dire  de  trop ,  et  de  ne 
rien  omettre.  Permettez-moi  de  ne  traiter  ni 
Généalogie  m  Guerre  littéraire;  j'ai  de  l'averfion 
pour  la  vanité  des  généalogies  ;  je  n'en  crois 
pas  quatre  d'avérées  avant  la  fin  du  treizième 
fiècle  ,  et  je  ne  fuis  pas  allez  favant  pour 
concilier  les  deux  généalogies  abfolument 
différentes  de  notre  divin  Sauveur. 

A  l'égard  des  Guerres  littéraires  ,  je  crois 
que  cet  article ,  confacré  au  ridicule  ,  ferait 
peut-être  un  mauvais  effet  à  côté  de  l'horreur 
des  véritables  guerres.  Il  conviendrait  mieux 
au  mot  Littéraire ,  fous  le  nom  de  Difputes 
littéraires;  car  en  ce  cas  le  mot  guerre  eft 
impropre  ,  et  n'eft  qu'une  plaifanterie. 

C  3 
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—      Je  me  fuis  prefle  de  vous  envoyer  les  autres 

'  '  articles,  afin  que  vous  euiîiez  le  temps  de 
commander  Généalogie  à  quelqu'un  de  vos 
ouvriers.  On  a  encore  mis  ce  maudit  article 
Femme  dans  la  Gazette  littéraire  de  Genève  , 
et  on  Ta  tourné  en  ridicule  tant  qu'on  a  pu. 
Au  nom  de  Dieu,  empêchez  vos  garçons  de 
faire  ainfi  les  mauvais  plaifans  :  croyez  que 
cela  fait  grand  tort  à  l'ouvrage.  On  fe  plaint 
généralement  de  la  longueur  des  dififertations  ; 
on  veut  de  la  méthode  ,  des  vérités  ,  des 
définitions  ,  des  exemples  :  on  fouhaiterait 
que  chaque  article  fût  traité  comme  ceux  qui 
ont  été  maniés  par  vous  et  par  M.  Diderot. 

Ce  qui  regarde  les  belles-lettres  et  la  morale, 
eft  d'autant  plus  difficile  à  Faire  que  tout  le 
monde  en  eft  juge,  et  que  les  matières  paraif- 
fent  plus  aifées  ;  c'eft-là  furtout  que  la  pro- 
lixité d 'goûte  le  lecteur. 

Voudra-t-on  lire  dans  un  dictionnaire  ce 
qu'on  ne  lirait  pas  dans  une  brochure  déta- 
chée ?  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  n'être  point 
long  ;  mais  je  vous  répète  que  je  crains  tou- 
jours de  faire  mal,  quand  je  fonge  que  c'eft 
pour  vous  que  je  travaille.  J'ai  tâché  d'être 
vrai  ;  c'efi-là  le  point  principal. 

Je  vous  prie  dé  me  renvoyer  l'article  Hijloire 
dont  je  ne  fuis  point  content  ,  et  que  je 
veux  refondre,  puifque  j'en  ai  le  temps.  Vous 
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pourriez  me  faire  tenir  ce  paquet,  contre-figné  — -— 
chancelier,  à  la  première  occafion.  « 

Vous  ou  M.  Diderot ,  vous  ferez  fans  doute 
Idée  et  Imagination  ;  fi  vous  n'y  travaillez  pas, 
et  que  la  place  foit  vacante,  je  fuis  à  vos 
ordres.  Je  ne  pourrai  guère  travailler  à  beau- 
coup d'articles  ,  d'ici  à  fix  ou  fept  mois  ;  j'ai 
une  tâche  un  peu  différente  à  remplir  ;  mais 
je  voudrais  employer  le  refte  de  ma  vie  à 
être  votre  garçon  encyclopédie.  La  calomnie 
vient  de  Paris  ,  par  la  pofte ,  me  perfécuter 
au  pied  des  Alpes.  J'apprends  qu'on  a  fait  des 
vers  fanglans  contre  le  roi  de  Prufle ,  qu'on 
a  la  charité  de  m'imputer.  Je  n'ai  pas  fujet  de 
me  louer  du  roi  de  PrufTe  ;  mais ,  indépendam- 
ment du  refpect  que  j'ai  pour  lui ,  je  me  ref- 
pecteaffez  moi-même  pour  ne  pas  écrire  contre 
un  prince  à  qui  j'ai  appartenu.  On  dit  que  la 
Beaumelle  a  fait  imprimer  une  Pucelle  de  fa 
façon ,  où  tous  ceux  qui  m'honorent  de  leur 
amitié  font  outragés  ;  cela  eft  digne  du  fiècle. 
Il  y  aura  un  bel  article  de  Siècle  à  faire  ,  mais 
je  ne  vivrai  pas  jufque-là.  Je  me  meurs  ;  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  autant  que  je 
vous  eftime.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant* 
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LETTRE     XIII. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

À  Paris,  ce  i3   de  décembre. 

Vous  avez,  mon  cher  et  illuftre  maître, 
très-grande  raifon  fur  l'article  Femme  et  autres  ; 
mais  ces  articles  ne  font  pas  de  mon  bail  ;  ils 
n'entrent  point  dans  la  partie  mathématique 
dont  je  fuis  chargé  ;  et  je  dois  d'ailleurs  à 
mon  collègue  la  juftice  de  dire  qu'il  n'eft  pas 
toujours  le  maître  ni  de  rejeter  ni  d'élaguer 
les  articles  qu'on  lui  préfente.  Cependant  le 
cri  public  nous  autorife  à  nous  rendre  févères, 
et  à  pafTer  dorénavant  par-deffus  toute  autre 
confidération  ;  et  je  crois  pouvoir  vous  pro- 
mettre que  le  feptième  volume  n'aura  pas  de 
pareils  reproches  à  efïuyer. 

J'ai  reçu  les  articles  que  vous  m'avez 
envoyés  ,  dont  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur.  Je  vous  ferai  parvenir  inceiFamment  l'ar- 
ticle Hifloire  contre-ligne.  Nos  libraires  vous 
prient  de  vouloir  bien  leur  adrefler  dorénavant 
vos  paquets  ,  fous  l'enveloppe  de  M.  de 
Malesherbes ,  afin  de  leur  en  épargner  le  port 
qui  eft  aiïez  confidérable.  Quelqu'un  s'eft 
chargé  du  mot  Idée.  Nous  vous  demandons 
l'article  Imagination.  Qui   peut    mieux   s'en 
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acquitter  que  vous  ?  Vous  pouvez  dire  comme  ■ 

M.  Guillaume  :  Je  le  prouve  par  mon  drap.  17**0* 

Le  roi  tient  actuellement  fon  lit  de  juftice 
pour  cette  belle  affaire  du  parlement  et  du 
clergé  , 

Et  l'Eglife  triomphe  ou  fuit  en  ce  moment* 

Tout  Paris  eft  dans  l'attente  de  ce  grand 
événement  qui  me  paraît  à  moi  bien  petit  en 
comparaison  des  grandes  affaires  de  l'Europe. 
Les  prêtres  et  les  robins  aux  prifes  pour  les 
facremens  vis-à-vis  les  grands  intérêts  qui 
vont  fe  traiter  au  parlement  d'Angleterre  , 
vis-à-vis  la  guerre  de  Bohême  et  de  Saxe  , 
tout  cela  me  paraît  des  coqs  qui  fe  battent 
vis-à-vis  des  armées  en  préfence. 

Perfonne  ne  croit  ici  que  les  vers  contre  le 
roi  de  PrufTe  foient  votre  ouvrage ,  excepté 
les  gens  qui  ont  abfolument  réfolu  de  croire 
que  ces  vers  font  de  vous,  quand  même  ils 
feraient  d'eux.  J'ai  vu  aum  cette  petite  édition 
de  la  Pucelle;  on  prétend  qu'elle  eft  de  l'au- 
teur du  Tejlament  politique  d ' Alberoni  ;  mais 
comme  on  fait  que  cet  auteur  eft  votre  ennemi , 
il  me  paraît  que  cela  ne  fait  pas  grand  effet. 
D'ailleurs  les  exemplaires  en  font  fort  rares 
ici  ;  et  cela  mourra ,  félon  toutes  les  appa- 
rences ,  en  naiffant  Je  vous  exhorte  cependant 
là-deffus  au  défaveu  le  plus  authentique ,  et 
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je  crois  que  le  meilleur  eft  de  donner  enfin 
vous-même  une  édition  de  la  Pucelle ,  que 
vous  puifïiez  avouer.  Adieu  ,  mon  cher  et 
illuftre  maître;  nous  vous  demandons  tou- 
jours pour  notre  ouvrage  vos  fecours  et  votre 
indulgence. 

Mon  collègue  vous  fait  un  million  de  com- 
plimens.  Permettez  que  madame  Denis  trouve 
ici  les  afîurances  de  mon  refpect.  Vous  rece- 
vrez au  commencement  de  Tannée  prochaine 
YEncyclopédie  :  quelques  circonftances  qui  ont 
obligé  à  réimprimer  une  partie  du  troifième 
volume  ,  font  caufe  que  vous  ne  l'avez  pas 
dès  à  préfent.  lterum  vale  et  nos  ama, 

LETTRE     XIV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  où  l'on  vous  regrette ,  22  de  décembre. 

IVJLoN  cher  maître,  mon  aimable  philofophe, 
vous  me  raffurez  fur  l'article  Femme  ,  vous 
m'encour  gez  à  vous  repréfenter  en  général 
qu'on  fe  plaint  de  la  longueur  des  dilTerta- 
tions  vagues  et  fans  méthode  que  plufieurs 
perfonnes  vous  fourniffent  pour  fe  faire  valoir; 
il  faut  fonger  à  l'ouvrage  et  non  à  foi.  Pour- 
quoi n'avez-vous  pas  recommandé  une  efpèce 


ET    DE     M.     D'ALEMBERT.  35 

de  protocole  à  ceux  qui  vous  fervent ,  éty-  '  ~ 
mologies  ,  définitions  ,  exemples  ,  raifons  ,  ' 
clarté  et  brièveté?  Je  n'ai  vu  qu'une  douzaine 
d'articles  ,  mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  de  tout 
cela.  On  vous  féconde  mal  ;  il  y  a  de  mauvais 
foldats  dans  l'armée  d'un  grand  général.  Je 
fuis  du  nombre  ;  mais  j'aime  le  général  de 
tout  mon  cœur. 

Si  j'étais  à  Paris  ,  je  paierais  ma  vie  dans 
la  bibliothèque  du  roi ,  pour  mettre  quelques 
pierres  à  votre  grand  et  immortel  édifice.  Je 
m'y  intérefïe  pour  l'honneur  de  ma  patrie, 
pour  le  vôtre,  pour  l'utilité  du  genre-humain. 
Si  j'avais  eu  l'honneur  de  voir  M.  Buclos 
quand  il  vous  donna  l'article  Etiquette ,  je 
l'aurais  détrompé  de  l'idée  vague  où  Ton  eft 
que  Charles  -  Çhiint  établit,  dans  fes  autres 
Etats  ,  l'étiquette  de  la  maifon  de  Bourgogne. 
Celles  de  Vienne  et  de  Madrid  n'y  ont  aucun 
rapport.  Mais  furtout ,  fi  je  travaillais  à  Paris , 
je  ferais  bien  mieux  que  je  ne  fais  ;  je  n'ai 
ici  aucun  livre  néceïïaire. 

Les  tracafleries  civiles  de  France  font  triftes, 
mais  les  guerres  civiles  d'Allemagne  font 
affreufes.  La  campagne  prochaine  fera  proba- 
blement bien  fanglante.  Continuez  à  inftruire 
ce  monde  que  tant  de  gens  défolent. 

L'édition  infâme  de  la  Pucelle  m'afflige  ; 
mais  la  juftice  que  vous  me  rendez ,  ainfi 
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que  tous  les  gens  d'honneur  et  de  goût ,  me 

17^6.    confole. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  embraf- 
fons  de  tout  notre  cœur. 

LETTRE     XV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

28  de  décembre. 

J  e  vous  renvoie  Hifioire  ,  mon  cher  grand- 
homme  ;  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  foit  trop 
long  :  c'eft  un  fujet  fur  lequel  on  a  de  la 
peine  à  s'empêcher  de  faire  un  livre.  Vous 
aurez  inceîTamment  Imagination  qui  fera  plus 
court,  plus  philofophique ,  et  par  conféquent 
moins  mauvais.  Avez- vous  Idole  et  Idolâtre? 
c'eft  un  fujet  qui  n'a  pas  encore  été  traité 
depuis  qu'on  en  parle.  Jamais  on  n'a  adoré  les 
idoles  ;  jamais  culte  public  n'a  été  inftitué  pour 
du  bois  et  de  la  pierre  :  le  peuple  les  a  traitées 
comme  il  traite  nos  faints.  Le  fujet  eft  délicat, 
mais  il  comporte  de  bien  bonnes  vérités  qu'on 
peut  dire. 

Comment  pouvez-vous  avoir  du  temps  de 
refte,  avec  le  dictionnaire  de  l'univers  fur  les 
bras  ? 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  fouhai- 
tons  la  bonne  année  tout  fimplement. 
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LETTRE     XVI. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Laufane  ,  3  de  janvier. 

-Le  peu  que  je  viens  de  lire  du  feptième 
tome ,  mon  cher  grand-homme ,  confirme  bien 
ce  que  j'avais  dit  quand  vous  commençâtes  : 
que  vous  vous  tailliez  des  ailes  pour  voler  à  la 
poftérité.  Comptez  que  je  vous  révère,  vous 
et  M.  Diderot, 

Il  y  a  encore  quelques  gens  d'un  grand 
mérite  qui  ont  mis  de  belles  pierres  à  vos 
pyramides.  Pour  moi  chétif  et  mes  compa- 
gnons,  nous  devons  vous  demander  pardon 
pour  nos  petits  cailloux  ;  mais  vous  les  avez 
exigés.  En  voici  trois  pour  le  commencement 
de  votre  huitième  volume.  Je  me  fuis  hâté  , 
parce  qu'après  Habacuc ,  Habile  doit  venir. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  retran- 
cher un  mot  de  la  fin  ;  il  me  femble  que  ce 
que  j'ai  dit  doit  être  dit. 

L'article  Hémijliche  que  vous  m'avez  confié, 
fera  plus  long ,  quoiqu'il  femble  devoir  être 
plus  court.  Je  voudrais  y  donner  en  vers  de 
petits  préceptes  et  de  petits  exemples  de  la 
manière  dont  on  peut  varier  l'uniformité  des 
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■■   hémiftiches;  j'aurais  peut-être  encore  quelques 

I7*>7*    nouveautés  à  dire,  mais  je  ne  fuis  qu'un  vieux 

fuifTe.  Vous  autres  Parifiens ,  vous  jetterez  mes 

hémiftiches  au  feu  ,  s'ils  ne  vous  plaifent  pas. 

Quand  aurai-je  le  Père  de  famille  f  On  m'a  dit 
que  cela  eft  extrêmement  touchant.  L'auteur 
prouve  que  les  géomètres  et  les  métaphyficiens 
ont  un  cœur. 

Pour  les  prêtres ,  ils  n'en  ont  point.  J'ignore 
fi  l'hérétique  de  Prades  a  confpiré  contre  le 
roi  de  Prude.  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  les 
prêtres  hérétiques  de  Genève  confpirent 
contre  nous  ;  il  n'y  a  forte  d'atrocité  que 
quelques-uns  d'eux  n'aient  faite  contre  le  mot 
Atroce  ;  mais  je  les  attends  à  l'article  Servet. 
En  attendant,  ils  doivent  vous  écrire.  Je  vous 
prie  très-inftamment  de  leur  mander  ,  pour 
toute  réponfe,  que  vous  avez  reçu  leur  lettre, 
que  vous  leur  rendrez  fervice  autant  que  vous 
le  pourrez,  et  que  vous  me  chargez  de  leur 
lignifier  vos  intentions  et  de  finir  cette  affaire. 
Je  vous  allure  que  ,  mes  amis  et  moi  ,  nous 
les  mènerons  beau  train  ;  ils  boiront  le  calice 
jufqu'à  la  lie.  Faites  ce  que  je  vous  demande, 
et  iaiiïez  agir  nos  amis  :  vous  ferez  content. 
J'attends  à  Laufane  Hijloire  contre  lignée.  Je 
fuis  un  peu  incommodé  des  mouches  dont 
mon  appartement  eft  plein ,  vis-à-vis  des  glaces 
éternelles  des  Alpes.  Il  y  a  toujours  dans  ce 
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monde  quelque  mouche  qui  me  pique  ;  mais  ■ 

cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  fervir.  17*)7' 

On  dit  Breflau  repris  par  le  roi  de  Prude  ; 
cela  pourrait  bien  être,  car  il  y  a  plus  d'un 
mois  qu'il  ne  m'a  envoyé  de  vers.  Je  le  crois 
très-occupé  et  vous  aufli.  Ainfi  je  finis  en 
vous  embraflant  de  tout  mon  cœur  ,  ainfi  fait 
madame  Denis* 

Le  fuijfe  V* 

LETTRE     XVII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Laufane,  8  de  janvier. 

KJ  n  fe  vante  à  Genève  que  vous  êtes  obligé 
de  quitter  Y  Encyclopédie  ,  non -feulement  à, 
caufe  de  l'article  Genève  ,  mais  pour  d'autres 
raifons  que  les  prêtres  n'expliquent  pas  à 
votre  avantage.  Si  vous  avez  quelque  dégoût, 
mon  cher  philofophe  ,  mon  cher  ami ,  je  vous 
conjure  de  le  vaincre  ;  ne  vous  découragez 
pas  dans  une  fi  belle  carrière.  Je  voudrais  que 
vous  et  M.  Diderot*  et  tous  vos  afïbciés,  pro- 
teflaflent  qu'en  effet  ils  abandonneront  l'ou- 
vrage ,  s'ils  ne  font  libres ,  s'ils  ne  font  à  l'abri 
de  la  calomnie,  fi  on  n'impofe  pas  filence, 
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■  par  exemple,  anx  nouveaux  Garajfes  qui  vous 

x7^7*  appellent  des  kakouacs  :  mais  que  vous  feul 
renonciez  à  ce  grand  ouvrage  ,  tandis  que  les 
autres  le  continueront ,  que  vous  fournifïiez 
ce  malheureux  triomphe  à  vos  indignes  enne- 
mis ,  que  vous  laiihez  penfer  que  vous  avez 
été  forcé  de  quitter,  c'eft  ce  que  je  ne  fouf- 
frirai  jamais  ;  et  je  vous  conjure  inftamment 
d'avoir  toujours  du  courage.  Il  eût  fallu  ,  je 
le  fais  ,  que  ce  grand  ouvrage  eût  été  fait  et 
imprimé  dans  un  pays  libre  ,  ou  fous  les 
yeux  d'un  prince  philofophe  ;  mais  ,  tel  qu'il 
eft,  il  aura  toujours  des  traits  dont  les  gens 
qui  penfent  vous  auront  une  éternelle  obli- 
gation. 

Que  veulent  dire  ceux'qui  vous  reprochent 
d'avoir  trahi  le  fecret  de  Genève  ?  eft-ce  en 
fecret  que  Vernet  .  qui  vient  d'établir  une 
commifîion  de  prêtres  contre  vous ,  a  imprimé 
que  la  révélation  ejl  utile  ?  eft-ce  en  fecret  que 
le  mot  de  Trinité  ne  fe  trouve  pas  une  fois 
dans  fon  catéchifme  ?  eft-ce  en  fecret  que  les 
autres  impertinens  prêtres  d'Hollande  ont 
voulu  le  condamner?  Vous  n'avez  dit  que  ce 
que  favent  toutes  les  communions  protef- 
tantes  ;  votre  livre  eft  un  regiftre  public  des 
opinions  publiques.  Ne  vous  rétractez  jamais, 
et  ne  paraiflez  pas  céder  à  ces  miférables  en 
renonçant  à  l'Encyclopédie.  Vous  ne  pourriez 

faire 
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faire  une  plus  mauvaife  démarche  ,  et  fure-  - 

ment  vous  ne  la  ferez  pas.  On  vous  écrira  l7^7* 
une  lettre  emmiellée  ;  ne  vous  y  laifTez  pas 
attraper ,  de  quelque  part  qu'elle  vienne  :  on 
écrira  à  M.  de  Malesherbes  ;  c'eft  à  lui  de  vous 
foutenir,  et  vous  n'avez  befoin  d'être  foutenu 
de  perfonne. 

Enfin ,  au  nom  des  lettres  et  de  votre  gloire , 
foyez  ferme,  et  travaillez  à  Y  Encyclopédie. 

Voici  Hémiftiche  et  Heureux.  J'ai  tâché  de 
rendre  ces  articles  inftructifs  ;  je  détefte  la 
déclamation.  Bonfoir  ;  expliquez-moi,  je  vous 
en  prie ,  toutes  vos  intentions  ,  et  comptez 
que  vous  n'avez  ni  de  plus  grand  admirateur 
ni  d'ami  plus  attaché  que  le  vieux  fuiffe  V. 

LETTRE     XVIII. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

À  Monrion  ,  16  de  janvier. 

I  e  vous  envoie  ,  mon  cher  maître ,  l'article 
Imagination  ,  comme  un  boiteux  qui  a  perdu 
fa  jambe  la  fent  encore  un  peu.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  dire  ce  que  c'eft 
qu'un  livre  contre  ces  pauvres  déiftes ,  intitulé 
la  Religion  vengée  ,  et  dédié  à  monfeigneur  le 

Correfp.  de  d'Alembert ,  ùc.  Tome  I.     D 
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i dauphin  ,  dont  le  premier  tome  paraît  déjà  , 

11^7*    et  dont  les  autres  fuivront  de  mois  en  mois, 
pour  mieux  frapper  le  public. 

Savez  vous  quel  eft  ce  mauvais  citoyen  qui 
veut  faire  accroire  à  monfieur  le  dauphin  que 
le  royaume  eft  plein  d'ennemis  de  la  religion  ? 
Il  ne  dira  pas  au  moins  que  Pierre  Damiens  , 
François  Ravaillac  et  fes  prédécefleurs  étaient 
des  déifies  ,  des  philofophes.  Pierre  Damiens 
avait  dans  fa  poche  un  très-joli  petit  teftament 
de  Mons.  Je  crois  Fauteur  parent  de  Pierre 
Damiens, 

Mandez-moi  le  nom  du  coquin  ,  je  vous 
prie  ,  et  le  fuccès  de  fon  pieux  libelle.  Votre 
France  eft  pleine  de  monftres  de  toute  efpèce. 
Pourquoi  faut  il  que  les  fanatiques  s'épaulent 
tous  les  uns  les  autres,  et  que  les  philofophes 
foient  défunis  et  difperfés  ?  Réunifiez  le  petit 
troupeau  ;  courage.  J'ai  bien  peur  que  Pierre 
Damiens  ne  nuife  beaucoup  à  la  philofophie. 

Madame  Denis  et  le  folitaire  Voltaire  vous 
çmbrafTent  tendrement. 
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LETTRE      XIX. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Laufane  ,  1 9  de  janvier. 

I  e  reçois,  mon  cherphilofophe,  votre  lettre 
du  1 1 .  Je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  votre 
article  Géométrie.  Quoique  je  fois  un  peu 
rouillé  fur  ces  matières  ,  j'ai  eu  un  plaifir  très- 
vif,  et  j'ai  admiré  les  vues  fines  et  profondes 
que  vous  répandez  par-tout. 

Je  vous  ai  envoyé  Hémijliche  et  Heureux 
que  vous  m'avez  demandés.  Hémijliche  n'eu: 
pas  une  commiffion  bien  brillante.  Cepen- 
dant ,  en  ornant  un  peu  la  matière,  j'en  aurai 
peut-être  fait  un  article  utile  pour  les  gens 
de  lettres  et  pour  les  amateurs.  Rien  n'eft  à 
dédaigner,  et  je  ferai  le  mot  Virgule  quand 
vous  le  voudrez.  Je  vous  répète  que  je  mettrai 
toujours ,  avec  grand  plaifir ,  des  grains  de 
fable  à  votre  pyramide  ;  mais  ne  l'abandonnez 
donc  pas,  ne  faites  donc  pas  ce  que  vos  ridi- 
cules ennemis  voulaient  ;  ne  leur  donnez  donc 
pas  cet  impertinent  triomphe. 

Il  y  a  quarante  ans  et  plus  que  je  fais  le 
malheureux  métier  d'homme  de  lettres,  et  il 
y  a  quarante  ans  que  je  fuis  accablé  d'ennemis. 

Je  ferais  une  bibliothèque  des  injures  qu'on 
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a  vomies  contre  moi,  et  des  calomnies  qu'on 

17^7»  a  prodiguées.  J'étais  feul ,  fans  aucun  parti- 
fan,  fans  aucun  appui,  et  livré  aux  bêtes 
comme  un  premier  chrétien.  C'eft  ainfi  que 
j'ai  pafle  ma  vie  à  Paris.  Vous  n'êtes  pas 
aiïurément  dans  cette  fituation  cruelle  et  avilif- 
fante,  qui  a  été  Tunique  récompenfe  de  mes 
travaux.  Vous  êtes  des  deux  académies,  pen- 
fionné  du  roi.  Ce  grand  ouvrage  de  l'Encyclo- 
pédie, auquel  la  nation  doit  s'intérefler,  vous 
eft  commun  avec  une  douzaine  d'hommes 
fupérieurs  qui  doivent  s'unir  à  vous.  Que  ne 
vous  adrelTez-vous  en  corps  à  monfieur  de 
Malesherbesf  que  ne  prefcrivez-vous  les  con- 
ditions ?  On  a  befoin  de  votre  ouvrage  ;  il  eft 
devenu  nécelfaire  :  il  faudra  bien  qu'on  vous 
facilite  les  moyens  de  le  continuer  avec  hon- 
neur et  fans  dégoût.  La  gloire  de  monfieur  de 
Malesherbes  y  eft  intéreilée.  On  doit  vous 
fupplier  d'achever  un  ouvrage  qui  doit  tou- 
jours fe  perfectionner,  et  qui  devient  meilleur 
à  mefure  qu'il  avance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui 
travaillent  ne  s'affemblentpas,  et  ne  déclarent 
pas  qu'ils  renonceront  à  tout ,  fi  on  ne  les 
foj  tient  ;  mais  après  la  promette  d'être  fou- 
te lus ,  il  faut  qu'ils  travaillent.  Faites  un 
corps  ,  Meilleurs  ;  un  corps  eft  toujours  ref- 
pectable.  Je  fais  bien  que  ni  Cicéron  ni  Locke 
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n'ont  été  obligés  de  foumettre  leurs  ouvrages  

aux  commis  de  la  douane  des  penfées  ;  je  fais  17^7* 
qu'il  eft  honteux  qu'une  fociété  d'efprits  fupé- 
rieurs,  qui  travaille  pour  le  bien  du  genre- 
humain,  foit  afïùjettie  à  des  cenfeurs  indignes 
de  vous  lire;  mais  ne  pouvez-vous  pas  choifir 
quelques  révifeurs  raifonnables  ?  monfieur  de 
Malesherbes  ne  peut-il  pas  vous  aider  dans  ce 
choix  ?  Ameutez-vous ,  et  vous  ferez  les 
maîtres.  Je  vous  parle  en  républicain  ;  mais 
aufli  il  s'agit  de  la  république  des  lettres.  O  la 
pauvre  république  ! 

Venons  à  l'article  Genève.  Un  miniftre  me 
mande  quon  vous  doit  des  remercîmens  :  je  crois 
vous  l'avoir  déjà  dit  ;  d'autres  fe  fâchent , 
d'autres  font  femblant  de  fe  fâcher;  quelques- 
uns  excitent  le  peuple,  quelques  autres  veu- 
lent exciter  les  magiftrats.  Le  théologien 
Vernet,  qui  a  imprimé  que  la  révélation  eji  utile, 
eft  à  la  tête  de  la  commiffion  établie  pour  voir 
ce  quon  doit  faire  ;  le  grand  médecin  Tronchin 
eft  fecrétaire  de  cette  commiffion ,  et  vous 
favez  combien  il  eft  prudent.  Vous  n'ignorez 
pas  combien  on  a  crié  fur  Came  atroce  de  Calvin , 
mot  qui  n'était  pas  dans  ma  lettre  à  Thiriot, 
imprimée  dans  le  Mercure  galant  ,  et  très- 
fautivement  imprimée.  J'ai  une  maifon  dans 
le  voifmage  qui  me  coûte  plus  de  cent  mille 
francs  aujourd'hui  :  on  n'a  point  démoli  ma 
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. maifon.  Je  me  fuis  contenté  de  dire  à  mes 

17^7*  amis  que  Pâme  atroce  avait  été  en  effet  dans 
Calvin ,  et  n'était  point  dans  ma  lettre.  Les 
magiftrats  et  les  prêtres  font  venus  dîner  chez 
moi  comme  à  l'ordinaire.  Continuez  à  me 
laifTer,  avec  Tronchin,  le  foin  de  la  plaifante 
affaire  des  fociniens  de  Genève  ;  vous  les  recon- 
naiffez  pour  chrétiens,  comme  M.  Chkaneau 
reconnaît  madame  de  Pimbêche  pour  femme  très- 
fenfée  et  de  bon  jugement.  Il  fuffit.  Je  fuis  feule- 
ment très-fâché  que  deux  ou  trois  lignes  vous 
empêchent  de  revenir  chez  nous.  Je  vous 
embraffe  tendrement. 

P.  S.  Permettez-moi  feulement  les  poli  telles 
avec  ces  fociniens  honteux;  ce  n'eft  pas  le 
tout  de  fe  moquer  d'eux ,  il  faut  encore  être 
poli.  Moquez-vous  de  tout ,  et  foyez  gai. 


LETTRE     XX. 
DE     Af.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  23  de  janvier. 

JL/A  Religion  vengée,  mon  cher  et  illuftre  phi- 
lofophe ,  eft  l'ouvrage  des  anciens  maîtres  de 
François  Damiens,  des  précepteurs  de  Châtel  et 
de  Ravaillac,  des  confrères  du  martyr  Guignard, 
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du  martyr  Oldecorn ,  du  martyr  Campian ,  8cc.  

Je  ne  connais  comme  vous  cette  rapfodie  que  I7^7» 
par  le  titre  ;  elle  ne  fait  ici  aucune  fenfation , 
quoiqu'il  en  ait  déjà  paru  plufieurs  cahiers. 
Lejéfuite  Berthier ,  grand  et  célèbre  directeur 
du  Journal  de  Trévoux,  eft  à  la  tête  de  cette 
belle  entreprife ,  qui  tend  à  décrier ,  auprès 
du  dauphin  ,  les  plus  honnêtes  gens  et  les 
plus  éclairés  de  la  nation.  Ces  gens-là  font  le 
contraire  ÏÏAjax  ;  ils  ne  cherchent  que  la  nuit 
pour  fe  battre;  mais  lahTons-les  dire  et  faire  ; 
la  Raifon  finira  par  avoir  raifon  :  malheureu- 
fement  vous  et  moi  nous  n'y  ferons  plus  , 
quand  ce  bonheur  arrivera  au  genre-humain. 
Quelqu'un  qui  lit  le  Journal  de  Trévoux  (  car 
pour  moi  je  rends  jnftice  à  tous  ces  libelles 
périodiques  en  ne  les  lifant  jamais  )  me  dit 
hier  que  dans  le  dernier  Journal  vous  étiez 
nommément  et  indécemment  attaqué  ;  ce  poète, 
dit-on ,  qui  s'appelle  fami  des  hommes  ,  et  qui  eji 
f  ennemi  du  Dieu  que  nous  adorons.  Voilà  comme 
ils  vous  habillent ,  et  voilà  ce  que  M.  de 
Malesherbes ,  le  protecteur  déclaré  de  toute  la 
canaille  littéraire,  laiffe  imprimer  avec  appro- 
bation et  privilège. 

Le  malheureux  alTaffin  (*)  n'a  point  encore 
parlé  ;  il  perfifle  fes  juges  et  fes  gardes  ;  il 
demande  la  queftion  ,   et  je  crois  qu'il  ne 

(  *  )  Damkns. 
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—   follicitera  pas  long-temps.  C'eft  un  myftère 

I7^7*    d'iniquité  effroyable,   dont  peut-être  on  ne 
faura  jamais  les  vrais  auteurs. 

Votre  Hiftoire  fait  beau  et  grand  bruit 
comme  elle  le  mérite;  le  chapitre  d'Henri  IV 
furtout  a  charmé  tout  le  monde.  J'ai  reçu 
Imagination,  et  je  vous  en  remercie.  Adieu, 
mon  cher  et  illuftre  confrère  ;  vous  devriez 
bien  nous  donner  quelque  ouvrage  digne  de 
vous  ,  fur  l'attentat  commis  en  la  perfonne 
du  roi.  En  attendant,  je  vous  recommande,  à 
vos  momens  perdus ,  les  auteurs  de  la  Religion 
vengée.  Vale  et  nos  ama. 

LETTRE     XXI. 
DE     M.     D' ALEMBERT. 

Paris  ,  28  de  janvier. 

Je  fuis  infiniment  flatté,  mon  très-cher  et 
illuftre  philofophe ,  du  fuffrage  que  vous 
accordez  à  l'article  Géométrie. yen  ai  fait  beau- 
coup d'autres  pour  ce  feptième  volume,  dont 
je  défirerais  fort  que  vous  fufliez  content,  et 
où  j'ai  tâché  de  mettre  de  l'inftruction  fans 
verbiage,  tels  que  Force,  Fondamental ,  Gravi- 
tation, Gravité ,  Forme fubjlantielle ,  Fortuit,  For- 
nication ,  Formulaire,  Futur  contingent,  Frères 

de 
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de  la  charité ,  Fortune ,   8cc.  Vous  trouverez  

aufli ,  à  la  fin  de  l'article  Goût,  des  réflexions  1757. 
fur  l'application  de  l'efprit  philofophique  aux 
matières  de  goût,  où  j'ai  tâché  de  mettre  de 
la  vérité  fans  déclamation  ;  car  je  détefte  la 
déclamation,  à  votre  exemple:  mais  vous  avez 
bien  mieux  à  faire  que  de  lire  tout  cela. 
Envoyez-nous  de  quoi  nous  faire  lire ,  et  ne 
nous  lifez  point. 

Oui,  fans  doute,  mon  cher  maître,  YEncy~ 
clopédie  eft  devenue  un  ouvrage  nécelTaire,  et 
fe  perfectionne  à  mefure  qu'elle  avance  ;  mais 
il  eft  devenu  impoffible  de  l'achever  dans  le 
maudit  pays  où  nous  fommes.  Les  brochures , 
les  libelles,  tout  cela  n'eft  rien  ;  mais  croiriez- 
vous  que  tel  de  ces  libelles  a  été  imprimé  par 
des  ordres  fupérieurs  ,  dont  M.  de  Malesherbes 
n'a  pu  empêcher  l'exécution  ?  croiriez-vous 
qu'une  fatire  atroce  contre  nous,  qui  fe  trouve 
dans  une  feuille  périodique,  qu'on  appelle  les 
Affiches  de  province ,  a  été  envoyée  de  Verfailles 
à  l'auteur  avec  ordre  de  l'imprimer;  et  qu'après 
avoir  réfifté  autant  qu'il  a  pu  ,  jufqu'às'expofer 
à  perdre  fon  gagne-pain,  il  a  enfin  imprimé 
cette  fatire  ,  en  l'adouciffant  de  fon  mieux. 
Ce  qui  en  refte ,  après  cet  adoucijfement ,  fait 
par  la  difcrétion  du  préteur  ,  c'eft  que  nous  for- 
mons une  fecte  qui  a  juré  la  ruine  de  toute 
fociété,  de  tout  gouvernement  et  de  toute 

Correfp.  de  d Alembert ,  è-c.  Tome  I.    E 
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morale.  Cela  eft  gaillard  ;  mais  vous  fentez, 

I7^7»    mon   cher  philofophe  ,    que   fi  on  imprime 
aujourd'hui  de  pareilles  chofes  par  ordre  exprès 
de  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main,  ce  n'eft 
pas  pour  en  reft  er  là  ;  cela  s'appelle  amajfer  les 
fagots  au  feptième  volume  ,  pour  nous  jeter 
dans  le  feu  au  huitième.  Nous  n'avons  plus 
de  cenfeurs  raifonnables  à  efpérer  ,   tels  que 
nous   en  avions   eu  jufqu'à  préfent  ;   M.  de 
Malcsherbes  a  reçu  là-deflus  les  ordres  les  plus 
précis  ,  et  en  a  donné  de  pareils  aux  cen- 
feurs qu'il  a  nommés.  D'ailleurs,  quand  nous 
obtiendrions  qu'ils  fuflent  changés,  nous  n'y 
gagnerions  rien  ;  nous  conferverions  alors  le 
ton  que  nous  avons  pris  ,  et  l'orage  recom- 
mencerait  au  huitième   volume.   Il  faudrait 
donc  quitter  de  nouveau,  et  cette  comédie-là 
n'eft  pas  bonne  à  jouer  tous  les  fix  mois.  Mon 
avis  eft  donc  ,  et  je  perfifte ,  qu'il  faut  laiffer 
là  Y 'Encyclopédie ,  et  attendre  un  temps  plus 
favorable  (  qui  ne  reviendra  peut-être  jamais  ) 
pour  la  continuer.  S'il  était  pofîible  qu'elle 
s'imprimât  dans  le   pays  étranger  en  conti- 
nuant, comme  de  raifon  ,  à  fe  faire  à  Paris  , 
je  reprendrais  demain  mon  travail  ;  mais  le 
gouvernement  n'y  confentira  jamais  ;  et  quand 
ille  voudrait  bien,  eft-il  pofîible  que  cet  ouvrage 
s'imprime   à  cent  ou   deux  cents  lieues  des 
auteurs  ?  Par  toutes  ces  raijonsjeperfijïe  en  ma  thèfe. 
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Parlons  un  peu  de  Genève  et  de  vos  minif- 


tres.  Je  n'ai  garde  ,  monlleur  le  plénipoten-  17^7 
tiaire  de  Y  Encyclopédie  ,  de  vous  interdire  les 
politejfes  avec  ces  fociniens  honteux  ;  mais 
furtout  ne  palTez  pas  les  politejfes  et  vos  pou- 
voirs ;  point  de  rétractation  ni  directe  ni  indi- 
recte. Dites-leur  bien  de  ma  part  que  je  n'ai 
point  violé  leur  fecret ,  que  je  n'ai  rien  dit 
qui  ne  foit  connu  de  toute  l'Europe ,  et  fur 
quoi  ils  fe  juitifieraient  vainement  ;  qu'enfin 
j'ai  cru  leur  faire  beaucoup  d'honneur  en  les 
repréfentant  comme  les  prêtres  du  monde 
qui  ont  le  plus  de  logique.  Propofez-leur  à 
figner  cette  petite  profeiiion  de  foi  de  deux 
lignes  :  "Je  fouffigné  crois  comme  article  de  foi 
que  les  peines  de  Venfer  font  éternelles  ,  et  que 
jesus-christ  ejl  Dieu ,  égal  en  tout  à  fon 
père.  Vous  verrez  les  pharifiens  aux  prifes  avec 
les  faducéens ,  et  nous  aurons  les  rieurs  pour 
nous. 

La  commiffion  établie,  pour  J avoir  ce  quil 
faut  faire ,  reflemble  au  grand  confeil  qui  fe  tint 
à  Drefde  le  lendemain  du  jour  que  Charles  XII 
y  palTa;  et  je  crois  qu'elle  aura  la  même  ifîue. 

Je  reviens  à  YEncyclopédie  ;  je  doute  fort 
que  votre  article  Hijloire  puifle  palier  avec  les 
nouveaux  cenfeurs ,  et  je  vous  renverrai  cet 
article  ,  quand  vous  voudrez,  pour  y  faire  les 
changemens  que  vous  avez  en  vue  :  mais  rien 
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ne  prefle;  je  doute  que  le  huitième  volume 

*7  7*  le  fafTe  jamais.  Voyez  donc  la  foule  d'articles 
qu'il  eft  impofîible  de  faire  :  Héréfie,  Hiérarchie, 
Indulgence  ,  Infaillibilité ,  Immortalité ,  Imma- 
tériel, Hébreux,  Hobbifme,  Jéfus-Chrijl ,J (fuites , 
Inquifition ,  Janfénijies ,  Intolérance  ,  8cc.  et  tant 
d'autres.  Encore  une  fois,  il  faut  nous  en 
tenir  là.  A  vos  momens  perdus  jetez  les  yeux, 
je  vous  prie ,  fur  Figure  de  la  terre,  au  fixième 
volume. 


LETTRE     XXII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Laufane ,  de  mon  lit ,   d'où  je  vois  dix  lieues  de  lac , 
29  de  janvier. 

X\ 'appelez  point  vos  lettres  du  bavardage, 
mon  digne  et  courageux  philofophe  ;  il  faut, 
s'il  vous  plaît ,  s'entendre  et  parler  de  fes 
affaires. 

On  fait  une  grande  profeffion  de  foi  à 
Genève  ;  vous  aurez  le  plaifir  d'avoir  réduit 
les  hérétiques  à  publier  un  catéchifme.  On  fe 
plaint  de  l'article  des  Comédiens  inféré  dans 
celui  de  Genève  ;  mais  vous  avez  joint  ce  petit 
mot  de  la  comédie  à  la  requête  des  citoyens 
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qui  vous  en  ont  prié.  Ainfi  d'un  côté  vous 

n'avez  fait  que  céder  à  l'empreflement  des  I7^7« 
bourgeois,  et  de  l'autre,  vous  n'avez  fait  que 
répéter  le  fentiment  des  prêtres ,  fentiment 
publié  dans  le  catéchifme  d'un  de  leurs  théo- 
logiens, et  débité  publiquement  devant  vous 
dans  toutes  les  converfations. 

Quand  je  vous  ai  fupplié  de  reprendre 
V Encyclopédie,  j'ignorais  à  quel  excès  de  bru- 
talité on  avait  pouffé  les  libelles  ,  et  j'étais 
bien  loin  de  foupçonner  qu'ils  fuiTent  autorifés. 
Je  vous  ai  écrit  une  grande  lettre  par  madame 
de  Fontaine  ;  elle  eft  votre  voifine  ;  ne  pourriez- 
vous  pas  païïer  chez  elle  ? 

Il  ferait  trifte  qu'on  crût  que  vous  quittez 
Y  Encyclopédie  à  caufe  de  l'article  Genève,  comme 
on  affecte  d'en  faire  courir  le  bruit  ;  mais  il 
ferait  encore  plus  trifte  de  continuer  en  étant 
expofé  à  des  dégoûts  qui  doivent  vous  révolter 
autant  qu'ils  déshonorent  la  nation.  Etes-vous 
bien  uni  avec  M.  Diderot  et  les  autres  aiîbciés  ? 
Funiculus  triplex  difficillimè  rumpitur.  Quand 
vous  lignifierez  tous  enfemble  que  vous  ne 
travaillerez  qu'avec  l'aflurance  de  la  liberté 
honnête  qu'il  vous  faut,  et  de  la  protection 
qu'on  vous  doit ,  il  faudra  bien  qu'on  en 
vienne  à  vous  prier  de  ne  pas  priver  la  France 
d'un  monument  devenu  néceflaire.  Les  criail- 
leries  paiTeront,  et  l'ouvrage  reftera. 

E   3 
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Il  eft  beau  de  quitter  tous  enfemble  et  de 

I7^7  donner  des  lois  ;  il  ferait  défagréable  pour 
vous  de  quitter  feul  :  il  ne  faut  point  que  la 
tête  fe  fépare  du  corps. 

Quand  vous  donnerez  le  premier  volume, 
faites  rougir ,  dans  une  préface  ,  les  lâches  qui 
ont  permis  qu'on  infultât  à  ceux  qui  feuls 
aujourd'hui  travaillent  pour  la  gloire  de  la 
nation  ;  et ,  pour  Dieu  ,  ne  foufFrez  plus  les 
infipides  déclamations  qu'on  insère  dans  votre 
Encyclopédie.  Ne  donnez  pas  à  nos  ennemis 
le  droit  de  fe  plaindre.  Banniffez  la  morale 
triviale  dont  on  enfle  certains  articles.  Le 
lecteur  veut  favoir  les  différentes  acceptions 
d'un  mot,  et  dctefte  un  fade  lieu  commun 
fur  ce  mot.  Qui  vous  force  à  déshonorer 
Y  Encyclopédie  par  cet  entaffement  de  fadeurs 
et  de  fadaifes,  qui  donne  un  fi  beau  champ 
aux  critiques?  et  pourquoi  joindre  du  velours 
de  gueux  à  vos  étoffes  d'or  ?  Rendez-vous  les 
maîtres abfolus,  ou  abandonnez  tout.  Malheu- 
reux enfans  de  Paris ,  il  fallait  faire  cet  ouvrage 
dans  un  pays  libre.  Vous  avez  travaillé  pour 
des  libraires,  ils  ont  recueilli  le  profit,  et  vous 
recueillez  les  perfécutions.  Tout  cela  me  fait 
trouvermaretraite  charmante.Jevous  y  regrette 
de  tout  mon  cœur.  Plût  à  Dieu  que  vous  n'euf- 
fiez  point  vu  de  prêtres  quand  vous  vîntes  chez 
nous  !Mettez-moiaufaitdetout,jevous  en  prie. 
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LETTRE     XXIII.  i757. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Monrion,  4  de  février. 

J  e  vous  envoie  Idole  ,  Idolâtre  ,  Idolâtrie , 
mon  cher  maître  ;  vous  pourriez ,  vous  ou 
votre  illuftre  confrère ,  corriger  ce  que  vous 
trouverez  de  mal,  de  trop  ou  de  trop  peu. 

Un  prêtre  hérétique,  de  mes  amis  ,  favant 
et  philofophe,  vous  deftine  Liturgie.  Si  vous 
agréez  fa  bonne  volonté  ,  mandez-le-moi ,  et 
il  vous  fervira  bien. 

Il  s'élève ,  à  ce  que  je  vois ,  bien  des  partis 
fanatiques  contre  la  raifon  ;  mais  elle  triom- 
phera ,  comme  vous  le  dites  ,  au  moins  chez 
les  honnêtes  gens  ;  la  canaille  n'eft  pas  faite 
pour  elle. 

Je  ne  fais  quel  prêtre  de  Calvin  s'eft  avifé 
d'écrire  depuis  peu  un  livre  contre  le  déifme, 
c'eft-à-dire  contre  l'adoration  pure  d'un  Etre 
fuprême  ,  dégagée  de  toute  fuperftition.  Il 
avoue  franchement  que,  depuis  foixante  ans, 
cette  religion  a  fait  plus  de  progrès  que  le 
chriftianifme  n'en  fit  en  deux  cents  années  ; 
mais  il  devait  aufîi  avouer  que  ce  progrès  ne 

E  4 
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—  s'étend  pas  encore  chez  le  peuple  et  chez  les 

J7^7-  excrémens  de  collège.  Je  penfe  comme  vous, 
mon  cher  et  grand  philofophe  ,  qu'il  ne  ferait 
pas  mal  de  détruire  les  calomnies  que  Garajfe 
Berthier  ofe  dédier  à  monfeigneur  le  dauphin, 
contre  la  partie  la  plus  fage  de  la  nation. 

Ce  n'eft  pas  aux  précepteurs  de  Jean  Ghâtel, 
ce  n'eft  pas  à  des  confpirateurs  et  à  des  affaflins 
à  s'élever  contre  les  plus  pacifiques  de  tous 
les  hommes  ,  contre  les  feuls  qui  travaillent 
au  bonheur  du  genre-humain. 

Je  vous  dois  des  remercîmens  ,  mon  cher 
maître  ,  fur  l'inattention  que  vous  m'avez  fait 
apercevoir  touchant  l'expérience  de  Molineux 
et  de  Bradky. 
s  Ils   appelaient  leur  infiniment  parallacti- 

qne ,  et  ils  nommaient  parallaxe  de  la  terre 
la  diftance  où  elle  fe  trouve  d'un  tropique  à 
l'autre  ,  8cc.  J'ai  tranfporté  ,  de  ma  grâce  , 
aux  étoiles  fixes  ,  ce  qui  appartient  à  notre 
coureufe  de  terre. 

Vous  me  feriez  grand  plaifir  de  me  mander 
ce  qu'on  reprend  dans  cette  Hiftoire  générale. 
Je  voudrais  ne  point  lailler  d'erreurs  dans  un 
livre  qui  peut  être  de  quelque  utilité ,  et  qui 
met  tout  doucement  fous  les  yeux  les  abomi- 
nations des  Campians  ,  des  Oldecorns  ,  des 
Guignards  et  conlorts  ,  dans  l'efpace  de  dix 
fiècles.  Je  me  flatte  que  vous  favorifez  cet 
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ouvrage  qui  peut  faire  plus  de  bien  que  des  

controverfes. Unifiez,  tant  que  vous  pourrez,    ,7^7* 
tous  les  philofophes  contre  les  fanatiques. 

LETTRE     XXIV. 
DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  €  de  février. 

Vous  m'écrivez  ,  mon  cher  et  grand  philo- 
fophe,  de  votre  lit  où  vous  voyez  dix  lieues 
de  lac,  et  moi  je  vous  réponds  de  mon  trou 
où  je  vois  le  ciel  long  de  trois  aunes.  Ce  trou 
fufhrait  pourtant  à  mon  bonheur,  fi  la  perfé- 
cution  ne  venait  pas  m'y  chercher;  mais  la 
violence  à  laquelle  elle  eft  montée ,  et  l'autorité 
de  ceux  qui  l'exercent ,  me  font  envier  le  fort 
de  ceux  qui  peuvent  avoir  un  trou  ailleurs. 
J'ai  découvert  encore  de  nouvelles  atrocités  , 
depuis  ma  dernière  lettre.  Il  eft  très  certain 
que  l'on  a  forcé  M.  de  Malesherbes  à  laifler 
imprimer  les  Cacouacs  ;  il  eu"  très-certain  que 
la  fatire  plus  que  violente ,  inférée  contre  nous 
dans  les  Affiches  de  province ,  vient  des  bureaux 
d'un  miniftre  ,  auffi  cacouac  pour  Je  moins 
que  nous ,  mais  qui  a  cru  pouvoir  faire  fa  cour 
au  redoutable  protecteur  des  cacouacs ,  par  un 
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facrifice  in  anima  vili.  Jugez  à  préfent ,  mon 

I7^7-  cher  et  iUuftre  maître,  s'il  eft  poffible  d'achever, 
dans  cette  terre  de  perdition ,  le  monument 
que  nous  avions  commencé  d'élever  à  la  gloire 
des  lettres.  Diderot  fe  borne  à  dire  qu'il  ne 
peut  pas  continuer  fans  moi.  J'ignore  quel 
parti  il  prendra  en  dernière  inftance ,  mais  je 
fais  que  s'il  continue ,  il  fe  prépare  des  chagrins 
de  toute  efpèce;  Dieu  veuille  l'en  préferver! 
mais  c'eft  ion  affaire.  Il  me  paraît  d'ailleurs 
impofîible ,  d'un  côté  ,  que  cet  ouvrage  fe 
continue  fur  le  même  pied  qu'auparavant  ;  de 
l'autre,  qu'il  puifle  fe  continuer  fur  un  autre 
pied,  et  il  vaut  mieux  le  tailler  imparfait  que 
d'en  faire  une  efpèce  de  fatyre  à  tête  d'homme 
et  à  pieds  de  bête.  Je  fuis  plus  fâché  que  vous 
des  déclamations  et  des  trivialités  qu'on  a 
inférées  dans  V Encyclopédie ,  mais  croyez  que 
je  n'en  ai  pas  été  le  maître  ;  comme  je  n'ai 
proprement  de  juridiction  que  fur  la  partie 
mathématique,  la  voie  de  repréfentation  eft  la 
feule  dont  je  puifTe  ufer  furie  refte  :  d'ailleurs 
M.  Diderot  a  été  fouvent  dans  l'impolTibilité 
de  faire  autrement.  Tel  auteur  qui  nous  eft 
utile  par  un  grand  nombre  de  bons  articles  , 
exige  fouvent  ,  pour  prix  de  ce  qu'il  nous 
donne  de  bon ,  qu'on  admette  aufîi  ce  qu'il 
fournit  de  mauvais  ;  nous  nous  ferions  trouvés 
tout  feuls ,  fi  nous  avions  voulu  tyrannifer 
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nos  collègues.  C'eft  un  petit  ou  un  grand  mal ,  ■■ 

fi  vous  voulez  ,  que  Ton  a  été  forcé  d'endurer  x7^7* 
pour  un  plus  grand  bien.  Vous  ne  me  parlez 
plus  de  votre  difciple;  en  avez-vous  des  nou- 
velles ?  le  voilà  plus  couvert  de  gloire  que 
jamais.  J'oubliais  de  vous  dire  que  les  Cacouacs 
font  de  fauteur  d'une  mauvaife  brochure  inti- 
tulée :  V Obfervateur  hollandais,  qui,  n'ofant 
plus  tourner  le  roi  de  PrufTe  en  ridicule  depuis 
fes  victoires ,  s'eft  jeté  fur  Y  Encyclopédie, 
Envoyez-moi,  je  vous  prie,  par  monfieur  de 
Malesherbes  ou  autrement ,  la  profefïion  de  foi 
de  vos  miniftres.  J'ai  propofé  à  M.  de  Cubières 
de  leur  en  faire  ligner  une  fort  courte  :  Je 
reconnais  que  jesus-christ  ejl  Dieu ,  égal 
et  confubjlantiel  à  Jon  père.  Ils  ne  figneront  pas 
cela,  me  dit  M.  de  Cubières.  Si  cela  ejt ,  lui 
répondis-je,  fai  eu  raifon;  car  vous  favez  que 
le  confubjlantiel  eft  le  grand  mot ,  thomooujios 
du  concile  de  Nicée ,  à  la  place  duquel  les 
Ariens  voulaient  Phomoioufios.  Ils  étaient  héré- 
tiques pour  ne  s'écarter  de  la  foi  que  d'un  iota* 
0  miferas  hominum  mentes  !  Adieu ,  mon  cher 
et  illuftre  maître  ;  je  vous  embralTe  de  tout 
mon  cœur. 
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17^7  LETTRE     XXV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

29  de  février. 

Voici  une  paperafîe  qu'un  favant  fuilTe  me 
donne  pour  l'article  ljis.  Si  l'article  n'eft  pas 
fait  à  Paris,  fi  celui-ci  eft  paffable  ,  faites-en 
ufage  ,  finon  au  rebut.  Voici  encore  le  mot 
Liturgie  qu'un  favant  prêtre  m'a  apporté  et 
que  je  vous  dépêche,  à  vous,  illuftre  et  ingé- 
nieux fléau  des  prêtres.  J'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  rendre  cet  article  chrétien. 
Il  a  fallu  corriger  ,  adoucir  prefque  tout  :  et 
enfin ,  quand  l'ouvrage  a  été  tranfcrit,  j'ai  été 
obligé  de  faire  des  ratures.  Vous  voyez,  mon 
cher  et  fublime  pbilofophe  ,  quel  progrès  a 
fait  la  raifon.  C'eft  moi  qui  fuis  forcé  de 
modérer  la  noble  liberté  d'un  théologien,  qui  * 
étant  prêtre  par  état ,  eft  incrédule  par  fens 
commun. 

On  dit ,  mon  très-cher  phiîofophe  ,  qu'il  y 
a  dans  la  canaille  de  Paris  une  fecte  de  mar- 
gouillifles  :  ce  devrait  être  le  nom  de  toutes  les 
fectes. 

Ces  margouilliftes  ,  dérivés  des  janféniftes, 
lefquels  font  engendrés  des  auguftiniftes ,  ont- 
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ils  produit  Pierre  Damiens?  Portez-vous  bien,   «m — 
éclairez  et  méprifez  le  genre-humain.  N'ou-    !7J7- 
bliez  pas  de  faire  mes  complimens  à  votre 
immortel  confrère.  Sans  vous  deux  et  quel- 
ques-uns  de  vos  amis ,    que   reiterait-il  en 
France?  V. 


LETTRE     XXVI. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

Paris,  avril. 

J'ai  reçu  et  lu,  mon  cher  et  illuftre  philo- 
fophe ,  l'article  Liturgie.  Il  faudra  changer  un 
mot  dans  les  pfaumes,  et  dire,  ex  ore  facer- 
dotum  perfecijli  laudem,  Domine.  Nous  aurons 
pourtant  bien  de  la  peine  à  faire  pafTer  cet 
article  ,  d'autant  plus  qu'on  vient  de  publier 
une  déclaration  qui  inflige  la  peine  de  mort  à 
tous  ceux  qui  auront  publié  des  écrits  tendans 
à  attaquer  la  religion  ;  mais  avec  quelques 
adouciiTemens  tout  ira  bien  ,  perfonne  ne  fera 
pendu ,  et  la  vérité  fera  dite.  J'ai  fait  vos  com- 
plimens à  mon  camarade  ,  qui  vous  remercie 
de  tout  fon  cceur ,  et  qui  compte  vous  faire 
lui-même  les  liens,  en  vous  écrivant  inceiTam- 
ment.  Je  fuis  charmé  que  vous  ayez  quelque^ 
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fatisfaction  de  notre  ouvrage  ;  vous  y  trou- 

*7*>7»  verez ,  je  crois,  prefque  en  tout  genre  d'excei- 
lens  articles.  Il  y  en  a  dont  nous  ne  fommes 
pas  plus  contens  que  vous  ne  le  ferez  ;  mais 
nous  n'avons  pas  toujours  été  les  maîtres  de 
leur  en  fubftituer  d'autres.  A  tout  prendre , 
je  crois  que  l'ouvrage  gagne  à  la  lecture ,  et 
je  compte  que  le  volume  feptième ,  auquel 
nous  travaillons,  effacera  tous  les  précédens. 
Je  renverrai  aujourd'hui  à  Briajfon  fa  Religion 
vengée  ,  et  je  n'aurai  pas  le  même  reproche  à 
me  faire  que  vous;  car  je  ne  l'ouvrirai  pas. 
Je  vous  recommande  Gara/Te  Berthier  qui,  à 
ce  qu'on  m'a  aiTuré  ,  vous  a  encore  harcelé 
dans  fon  dernier  journal.  Voilà  les  ouvrages 
qui  auraient  befoin  d'être  réprimés  par  des 
déclarations.  Je  gage  que  le  nouveau  règlement 
contre  les  libelles  n'empêchera  pas  la  gazette 
janfénifte  de  paraître  à  fon  jour.  A  propos  de 
janféniftes ,  favez-vous  quel'évêque  de  SoifTons 
vient  de  faire  un  mandement  où  il  prêche 
ouvertement  la  tolérance,  et  où  vous  lirez  ces 
mots  :  Que  la  religion  ne  doit  influer  en  rien  dans 
Vétat  civil,  Jî  ce  nejt  pour  nous  rendre  meilleurs 
citoyens  ,  meilleurs  parens  ,  ire.  ;  que  nous  devons 
regarder  tous  les  hommes  comme  nos  frères , 
paiens  ou  chrétiens  ,  hérétiques  ou  orthodoxes , 
fans  jamais  perfécuter  pour  la  religion  qui  que  ce 
/oit,  fous  quelque  prétexte  que  ce  /oit.  Je  vous 
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laiiïe  à  penfer  fi  ce  mandement  a  réufli  à  Paris.  — 
Adieu,  mon  cher  confrère  ;  je  vous  embrafïe  I7^7' 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     XXVII. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  24  de  mai. 

Voici,  mon  cher  et  illuftre  philofophe  , 
l'article  Mages  de  mon  prêtre.  Ce  premier 
pafteur  de  Laufane  pourrait  bien  être  con- 
damné par  la  forbonne.  Il  traite  l'étoile  des 
mages  fort  cavalièrement.  Il  me  femble  que 
fon  article  eft  entièrement  tiré  des  prolégo- 
mènes de  dom  Calmet ,  et  que  mon  prêtre  n'y 
ajoute  guère  qu'un  ton  goguenard.  Vous  en 
ferez  l'ufage  qu'il  vous  plaira.  Il  y  a  quelques 
articles  dans  le  Dictionnaire  qui  ne  valent  pas 
celui  de  mon  prêtre. 

Je  fuis  fâché  de  voir  que  le  chevalier  de 
Jaucourt,  à  l'article  Enfer,  prétende  que  1  enfer 
était  un  point  de  la  doctrine  de  Moife  ;  cela 
n'eftpas  vrai,  de  par  tous  les  diables.  Pourquoi 
mentir?  L'enfer  eft  une  fort  bonne  chofe  ; 
mais  il  eft  bien  évident  que  Moïfe  ne  l'avait 
pas  connu.  C'eft  ce  monde-ci  qui  eft  l'enfer; 
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■  Prague  en  eft  actuellement  la  capitale ,  la  Saxe 

1 7  •>  7  •  en  eft  le  faubourg ,  les  Délices  feront  le  paradis 
quand  vous  y  reviendrez.  Vous  avez  des 
articles  de  théologie  et  de  métaphyiique  qui 
me  font  bien  de  la  peine  ;  mais  vous  rachetez 
ces  petites  orthodoxies  par  tant  de  beautés  et 
de  chofes  utiles ,  qu'en  général  le  livre  fera 
un  fervice  rendu  au  genre-humain. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 


LETTRE     XXVIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

6  de  juillet. 

Voici  encore  ce  que  mon  prêtre  de  Lau- 
fane  m'envoie.  Un  laïque  de  Paris  qui  écrirait 
ainfi ,  rifquerait  le  fagot  ;  mais  fi ,  par  apoftille, 
on  certifie  que  les  articles  font  du  premier 
prêtre  de  Laufane  ,  qui  prêche  trois  fois  par 
femaine  ,  je  crois  que  les  articles  pourront 
pafTer  pour  la  rareté.  Je  vous  les  envoie  écrits 
de  fa  main ,  je  n'y  change  rien  :  je  ne  mets  pas 
la  main  à  l'encenfoir. 

Je  vous  confeille ,  mon  illuftre  ami,  de  faire 
tranfporter,  fur  le  tréfor  royal  de  Paris,  votre 
penfion  de  Berlin.  Si  les  chofes  continuent  du 

même 
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même  train  ,  je  compte  faire  une  penGon  au  — — 
roi  de  Prufle  ;  mais  il  mè  femble  qu'on  chante  17^7j 
trop  tôt  victoire. 

L  E  T  T  R  E     X  X  I  X. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices  ,  8  de  juillet. 

Voila  encore  de  l'érudition  orientale  de 
mon  prêtre  ;  il  eft  infatigable.  Vous  avez  fans 
doute  quelque  correcteur  hébraïque  ?  Si  tous 
les  articles  étaient  dans  ce  goût ,  les  libraires 
n'y  trouveraient  pas  leur  compte. 

Il  faut  que  je  vous  dife,  mon  cher  et  illuftre 
philofophe ,  que  j'ai  fait  la  recr*ue  d'un  jéfuite  : 
il  eft  venu  à  Genève  pour  fe  faire  guérir  fon 
eftomac  par  Tronchin;  il  ferait  tout  aufli  bien 
de  fe  faire  guérir  de  la  rage  de  fon  fanatifme. 
Ne  vous  ai-je  déjà  pas  parlé  de  ce  vieux  fou? 
Il  s'appelle  Maire ,  il  était  théologien  de  l'évê- 
que  de  Marfeille,  Beîzunce.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  mandé  tout  cela ,  Dieu  me  pardonne. 
Vous  ai-je  dit  que  ce  capelan  m'a  donné  un 
mandement  contre  les  déiftes ,  compofé  par 
lui  Maire ,  fous  le  nom  de  fon  évêque  ?  vous 
ai-je  dit  avec  quelle  fureur  il  déclame  contre 

Correfp.  de  d'Alembert)  ù-c.  Tome  I.      F 
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•   tous  ceux  qui  croient  un  Dieu  ?  Il  attaque  en 

17*)7*  cent  endroits  M.  Diderot,  il  lui  reproche  de 
croire  en  d  i  e  u  ,  avec  une  amertume ,  avec  un 
fiel  fi  étrange  !  il  exhorte  tous  les  Marfeillois 
à  n'y  point  croire.  Je  ne  fais  encore  fi  l'abfur- 
dité  de  ces  gens-là  doit  me  faire  pouffer  de 
rire  ou  d  indignation.  Rire  vaut  mieux;  mais 
il  y  a  encore  tant  de  fots  que  cela  met  en 
colère. 

On  prétend  les  affaires  du  roi  de  Pruffe 
pires  que  jamais.  On  dit  qu'il  lève,  enSiléfie, 
ce  qu'ils  appellent  le  quatrième  homme  ,  et 
que  ce  quart  des  habitans  ne  veut  pas  fe  faire 
tuer  pour  lui;  que  les  officiers  défertent  ;  qu'il 
en  a  fait  arquebufer  quarante.  Quel  diable  de 
Salomon  !  mais  peut  être  que  tout  cela  n'eft 
pas  vrai.  Intérim  vale. 
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LETTRE     XXX.  1?57, 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  21  de  juillet. 

J'ai  reçu,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  mon 
cher  et  très-illuftre  confrère ,  les  articles  Magie , 
Magicien  et  Mages  de  votre  prêtre  de  Laufane; 
j'ai  en  même  temps  envoyé  votre  lettre  à 
Briaffbn ,  qui  m'a  fait  dire  que  vos  commifîions 
étaient  déjà  faites  avant  qu'il  la  reçût. 

Les  articles  que  vous  nous  envoyez  de  ce 
prédicateur  hétérodoxe  font  peut-être  une 
des  plus  grandes  preuves  des  progrès  de  la 
philofophie  dans  ce  fiècle.  LaifTez-la  faire,  et 
dans  vingt  ans  la  forbonne,  toute  forbonne 
qu'elle  eft,  enchérira  fur  Laufane.  Nous  rece- 
vrons,  avec  reconnaifTance,  tout  ce  qui  nous 
viendra  de  la  même  main.  Nous  demandons 
feulement  permifîion  à  votre  hérétique  de 
faire  patte  de  velours  dans  les  endroits  où  il 
aura  un  peu  trop  montré  la  griffe  :  c'eft  le  cas 
de  reculer  pour  mieux  fauter.  A  propos  ,  vous 
faites  injure  au  chevalier  de  Jaucourt  de  mettre 
fur  fon  compte  l'article  Enfer;  il  eft  de  notre 
théologien,  docteur  et  profefleur  de  Navarre, 
qui  eft  mort  depuis  à  la  peine,   et  qui  fait 
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-  actuellement  fi  l'enfer  de  la  nouvelle  loi  eft: 

x7  '"  plus  réel  que  celui  de  l'ancienne.  Au  relie, 
cet  article  Enfer  n'eft  pas  fans  mérite  ;  Fauteur 
y  a  eu  le  courage  de  dire  qu'on  ne  pouvait 
pas  prouver  l'éternité  des  peines  par  la  raifon  : 
cela  eft  fort  pour  un  forbonifte. 

Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles 
de  théologie  et  de  métaphyfique;  mais,  avec 
des  cenfeurs  théologiens  et  un  privilège,  je 
vous  défie  de  les  faire  meilleurs.  Il  y  a  d'autres 
articles  moins  au  jour,  où  tout  eft  réparé.  Le 
temps  fera  diftinguer  ce  que  nous  avons  penfé 
d'avec  ce  que  nous  avons  dit.  Vous  ferez,  je 
crois,  content  de  notre  feptième  volume,  qui 
paraîtra  dans  deux  mois  au  plus  tard. 

Les  affaires  de  Bohême  ont  bien  changé  de 
face  depuis  un  mois.  Voilà ,  je  crois ,  ma 
penfion  à  tous  les  diables  ;  mais  j'en  fuis 
d'avance  tout  confolé.  Si  la  guerre  dure,  je 
ne  réponds  pas  que  celles  du  tréfor  royal 
foient  mieux  payées. 
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LETTRE      XXXI. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Aux  Délices»  2  3  de  juillet. 

Vo  ici  encore  de  la  befogne  de  mon  prêtre. 
Je  ne  me  foucie  guère  de  Mojàim ,  pas  plus 
que  de  Chérubim.  Si  mon  prêire  vous  ennuie  , 
brûlez  fcs  guenilles ,  mon  illuftre  ami. 

Le  maréchal  de  Richelieu  a  Pair  d'aller  couper 
le  poing  du  payeur  de  la  penfion  berlinoife. 
Prenez  vos  mefures,  tout  ceci  va  mal.  Il  n'y 
a  que  quelque  énorme  fottife  autrichienne  ou 
françaife  qui  puilTe  fauver  mon  ancien  difciple. 
Je  lui  ai  écrit  fur  la  mort  de  fa  mère.  J'ai  peur 
qu'il  ne  foit  dans  le  cas  de  recevoir  plus  d'un 
compliment  de  condoléance.  Pour  vous,  mon 
cher  philofophe,  il  ne  faudra  jamais  vous  en 
faire  ;  vous  ferez  heureux  par  vous-même  ;  et 
voilà  ce  que  les  philofophes  ont  au-deflus 
des  rois.  Mes  complimens  à  l'autre  conful, 
M.  Diderot. 


1757. 
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i"7577         LETTRE     XXXII. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Juillet. 

iLt  toujours  mon  prêtre  !  et  moi  je  ne  donne 
rien,  mais  c'eft  que  je  fuis  devenu  rufïe  :  on 
m'a  chargé  de  Pierre  le  grand;  c'eft  un  lourd 
fardeau. 

Je  prie  l'honnête  homme,  qui  fera  Matière, 
de  bien  prouver  que  le  je  ne  fais  quoi  qu'on 
nomme  Matière  peut  aufïi  bien  penfer  que  le 
je  ne  fais  quoi  qu'on  appelle  Efprit. 

Bonfoir,  grand  et  aimable  philofophe;  le 
fuifTe  Voltaire  vous  embrafle. 
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LETTRE     XXXIII.  1757. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Aux  Chênes  ,  29  d'augufte. 

IVl  E  voici ,  mon  cher  et  illuftre  philofophe  , 
à  Laufane  ;  j'y  arrange  une  maifon  où  le  roi 
de  PrufTe  pourra  venir  loger  quand  il  viendra 
à  Neuchâtel ,  s'il  va  dans  ce  beau  pays ,  et  s'il 
eft  toujours  philofophe.  Il  m'a  écrit,  en  dernier 
lieu ,  une  lettre  héroïque  et  douloureufe. 
J'aurais  été  attendri ,  fi  je  n'avais  fongé  à 
l'aventure  de  ma  nièce  et  à  fes  quatre  baïon- 
nettes. 

Je  recommande  à  mon  prêtre  moins  d'hé- 
braïime  et  plus  de  philofophie  ;  mais  il  eft 
plus  aifé  de  copier  le  Targum  que  de  penfer. 
Je  lui  ai  donné  Mejfie  à  faire  ;  nous  verrons 
comme  il  s'en  tirera. 

Je  n'ai  point  vu  votre  théologal  de  Y  Ency- 
clopédie; ce  prêtre  eft  allé  à  Elian  en  Savoie.  Il 
déménage  ;  Dieu  le  conduife.  Il  eft  impofîible 
que  dans  la  ville  de  Calvin ,  peuplée  de  vingt- 
quatre  mille  raifonneurs  ,  il  n'y  ait  pas  encore 
quelques  calviniftes  ;  mais  ils  font  en  très- 
petit  nombre  et  alTez  bafoués.  Tous  les  hon- 
nêtes gens  font  des  déiftes  par  Chrifi.  Il  y  a 
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des  fots ,  il  y  a  des  fanatiques  et  des  fripons  ; 
maisjen'ai  aucun  commerce  avec  ces  animaux, 
et  je  laide  braire  les  ânes  fans  me  mêler  de 
leur  mufique. 

On  dit  que  vous  viendrez  leur  donner  une 
petite  leçon  ;  n'oubliez  pas  alors  les  Délices,  et 
venez  faire  un  petit  tour  aux  Chênes,  c'eft  le 
nom  de  mon  hermitagelaufanais.  Les  uns  ont 
leurs  Chênes ,  les  autres  ont  leurs  Ormes  (*)  ; 
mais  il  faut  être  dans  les  lieux  qu'on  a  choifis , 
et  non  pas  dans  ceux  où  Ton  vous  envoie. 
J'aimerais  mieux  être  à  Tobolsk  de  mon  gré , 
qu'au  Vatican  par  le  gré  d'un  autre.  J'ai  encore 
de  la  peine  à  concevoir  qu'on  ne  prenne  pas 
de  l'aconit  quand  on  n'eft  pas  libre.  Si  vous 
avez  un  moment  de  loifir,  mandez-moi  com- 
ment vont  les  organes  penfans  de  Roujfeau , 
et  s'il  a  toujours  mal  à  la  glande  pinéale. 
S'il  y  a  une  preuve  contre  l'immatérialité  de 
l'ame,  c'eft  cette  maladie  du  cerveau;  on  a 
une  fluxion  fur  l'ame  comme  fur  les  dents. 
Nous  fommes  de  pauvres  machines.  Adieu, 
vous  et  M.  Diderot,  vous  êtes  de  belles  mon- 
tres à  répétition  ,  et  je  ne  fuis  plus  qu'un 
vieux  tournebroche  ;  mais  ce  tournebroche 
eft  monté  pour  vous  eftimer  et  vous  aimer 
plus  que  perfonne  au  monde  :  ainfi  penfe  la 
machine  de  ma  nièce. 

(  *  )  Les  Ormes ,  terre  de  M,  tfArgenfon, 

Je 
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Je  rouvre  ma  lettre  ;  je  me  fuis  à  grand'-  

peine  fouvenu  de  ma  face  ;  j'en  ai  fi  peu!  Si  ll$7 
vous  voulez  me  fourrer  à  côté  de  Campijtron 
et  de  Crébillon ,  ma  face  eft  à  vos  ordres. 
Madame  de  Fontaine  fera  tout  ce  que  vous 
ordonnerez.  J'aimerais  mieux  avoir  la  vôtre 
aux  Délices. 

LETTRE     XXXIV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  2  de  décembre. 

JL/r;  Marfais  n'a  commencé  à  vivre  ,  mon 
cher  philofophe ,  que  depuis  qu'il  eft  mort  ; 
vous  lui  donnez  l'exiftence  et  l'immortalité. 
Vous  faites  à  jamais  votre  éloge  par  les  éloges 
que  vous  faites.  On  m'apprend  que  celui  de 
Genève  fe  trouve  dans  le  nouveau  tome  de 
Y  Encyclopédie  ;  mais  on  prétend  que  vous  y 
louez  la  modération  de  certaines  gens.  Hélas  ! 
vous  ne  les  connaiffez  point  ;  les  Genevois 
ne  difent  point  leur  fecret  aux  étrangers.  Les 
agneaux  que  vous  croyez  tolérans  ,  feraient 
des  loups,  fi  on  les  laiffait  faire.  Ils  ont,  en 
dernier  lieu  ,  joué  faintement  un  tour  abomi- 
nable à  un  citoyen  philofophe  ,  qu'ils   ont 
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empêché  d'entrer  dans  la  magiftrature  ,  par 

1 7-^7*    une  calomnie  trop  tard  reconnue  et  trop  peu 
punie.   Tutto  7  mondo  è  fatto  corne  la  nojlra 
famiglia. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes  toujours 
exactement  payé  de  votre  penfion  brande- 
bourgeoife.  J'ai  confolé  ,  pendant  deux  mois , 
le  roi  de  Prufle  ;  à  préfent  il  faut  le  féliciter. 
Il  eft  vrai  que  fes  Etats  ne  font  pas  encore 
en  fureté ,  mais  il  y  a  mis  fa  gloire,  et  il  eft 
encore  en  état  de  payer  douze  cents  francs. 
Courage  :  continuez  ,  vous  et  vos  confrères, 
à  renverfer  le  fantôme  hideux,  ennemi  de  la 
philofophie  et  perfécuteur  des  philofophes. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  complimens. 

LETTRE     XXXV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  6  de  décembre. 

I  e  reçois,  mon  très-cher  et  très-utile  philo- 
iophe  ,  votre  lettre  du  premier  de  décembre. 
Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  allez  remercié  de 
l'excellent  ouvrage  dont  vous  avez  honoré 
la  mémoire  de  du  Marfais  ,  qui  fans  vous 
n'aurait  point  laifTé  de  mémoire  ;  mais  je  fais 
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que  je  ne  pourrai  jamais  vous  remercier 


alTe; 


de  m'avoir  appuyé  de  votre  éloquence  et  de  *%*7m 
vos  raifons  ,  comme  on  dit  que  vous  Pavez 
fait,  à  propos  du  meurtre  infâme  de  Servet , 
et  de  la  vertu  de  la  tolérance  ,  dans  l'article 
Genève.  J'attends  ce  volume  avec  impatience. 
Des  miférables  ont  été  afïez  du  fixième  fiècle, 
pour  ofer  dans  celui-ci  juftifier  TalTamnat  de 
Servet  :  ces  miférables  font  des  prêtres.  Je 
vous  jure  que  je  n'ai  rien  lu  de  ce  qu'ils  ont 
écrit  ;  je  me  fuis  contenté  de  favoir  qu'ils 
étaient  l'opprobre  de  tous  les  honnêtes  gens. 
L'un  de  ces  coquins  a  demandé  ,  au  confeil 
des  vingt-cinq  de  Genève ,  communication  de 
ce  procès  qui  rendra  Calvin  à  jamais  exécrable. 
Le  confeil  a  regardé  cette  demande  comme 
un  outrage.  Des  magiftrats  détellent  le  crime 
auquel  le  fanatifme  entraîna  leurs  pères,  et 
des  prêtres  veulent  canonifer  ce  crime  !  Vous 
pouvez  compter  que  ce  dernier  trait  les  rend 
aufli  odieux  qu'ils  doivent  l'être.  J'en  ai  reçu 
des  complimens  de  tous  les  honnêtes  gens 
du  pays. 

Quel  eft  donc  cet  autre  jeune  prêtre  qui 
veut  vous  faire  pafïer  pour  ufurier  ?  Eft-ce 
que  vous  auriez  emprunté  à  ufure  à  la  bataille 
de  Kollin ,  lorfque  votre  pruffien  parailTait 
devoir  mal  payer  les  penfions  ?  Mais  vous 
m'avouerez  qu'à  la  bataille  du  5  tout  le  monde 
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—  dut  vous  avancer  de  l'argent.  Voici  un  nou- 
1 7^7 •    veau  rabat-joie  pour  les  penfions ,  arrivé  le 
2  2  devant  Breflau. 

Les  Autrichiens  nous  vengent  et  nous 
humilient  terriblement.  Ils  ont  fait  à  la  fois 
treize  attaques  aux  retranchemens  pruffiens  , 
et  ces  attaques  ont  duré  fix  heures  :  jamais 
victoire  n'a  été  plus  fanglante  et  plus  horri- 
blement belle.  Nous  autres  drôles  de  Français , 
nous  fournies  plus  expéditifs  ;  notre  affaire  eft 
faite  en  cinq  minutes. 

Le  roi  de  PrulTe  m'écrit  toujours  des  vers , 
tantôt  en  défefpéré  ,  tantôt  en  héros  ;  et  moi , 
je  tâche  d'être  philofophe  dans  mon  hermi- 
tage.  Il  a  obtenu  ce  qu'il  a  toujours  déliré , 
de  battre  les  Français,  de  leur  plaire  et  de 
fe  moquer  d'eux  ;  mais  les  Autrichiens  fe 
moquent  férieufement  de  lui.  Notre  honte 
du  5  lui  a  donné  de  la  gloire  :  mais  il  faudra 
qu'il  fe  contente  de  cette  gloire  paflagère  , 
trop  aifément  achetée.  Il  perdra  fes  Etats  avec 
ceux  qu'il  a  pris ,  à  moins  que  les  Français 
ne  trouvent  encore  le  fecret  de  perdre  toutes 
leurs  armées  ,  comme  ils  firent  dans  la  guerre 
de  17.41. 

Vous  me  parlez  d'écrire  fon  hiftoire  ;  c'eft 
un  foin  dont  il  ne  chargera  perfonne  ;  il  prend 
ce  foin  lui-même.  Oui,  vous  avez  raifon , 
c'eft  un  homme   rare.  Je  reviens   à  vous  , 
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homme  aufli  célèbre  dans  votre  efpèce  que 

lui  dans  la  fienne;  j'ignorais  abfolument  la    x7^7 
fottife  dont  vous  me  parlez  ;  je  vais  m'en 
informer,  et  vous  me  ferez  lire  le  Mercure, 

Je  fais  comme  Caton ,  je  finis  toujours  ma 
harangue  en  difant  :  Deleatur  Carthago.  Comp- 
tez qu'il  y  a  des  traits  dans  l'éloge  de  du 
Marfais  qui  font  un  grand  bien.  Il  ne  faut 
que  cinq  ou  fix  philofophes  qui  s'entendent, 
pour  renverfer  le  colofle.  Il  ne  s'agit  pas 
d'empêcher  nos  laquais  d'aller  à  la  méfie  ou 
au  prêche  ;  il  s'agit  d'arracher  les  pères  de 
famille  à  la  tyrannie  des  impofteurs  ,  et  d'in- 
fpirerl'efprit  de  tolérance.  Cette  grandemiflion 
a  déjà  d'heureux  fuccès.  La  vigne  de  la  vérité 
eft  bien  cultivée  par  des  dCAlembert ,  des  Diderot, 
des  Bolingbroke ,  des  Hume,  Sec.  Si  votre  roi 
de  Prufle  avait  voulu  fe  borner  à  ce  faint 
oeuvre,  il  eût  vécu  heureux,  et  toutes  les 
académies  de  l'Europe  l'auraient  béni.  La  vérité 
gagne,  au  point  que  j'ai  vu,  dans  ma  retraite, 
des  efpagnols  et  des  portugais  détefter  l'in- 
quilition  comme  des  français. 

Macte  animo  ,  generofe  puer  ;  fc  itur  ad  ajîra. 

Autrefois  on  aurait  dit  :  Sic  itur  ad  ignem. 

Je  fuis  fâché  des  fimagrées  de  du  Marfais  à 
fa  mort.  On  a  imprimé  que  ce  provincial 
De/landes ,  qui  a  écrit  d'un  ftyle  fi  provincial 
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11  VHiJloire  de  la  philofophie ,  avait  recommandé  , 
I7^7*  en  mourant,  qu'on  brûlât  fon  livre  Des  grands- 
hommes  morts  en  plafantant .  Et  qui  diable  lavait 
qu'il  eût  fait  ce  livre?  Madame  Denis  vous  fait 
mille  complimens.  Le  bavard  vous  embralTe 
de  tout  fon  cœur.  Voyez-vous  quelquefois 
l'aveugle  clair-voyante  (*)  ?  Si  vous  la  voyez, 
dites-lui  que  je  lui  fuis  toujours  très-attaché. 


LETTRE  XXXVI. 
DE     M      DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  12  de  décembre. 

Vo  u  s  favez ,  mon  cher  philofophe  ,  tous 
les  murmures  de  la  fynagogue.  M.  de  Cubières 
a  dû  vous  en  parler.  Ces  drôles  ofent  fe 
plaindre  de  l'éloge  que  vous  daignez  leur 
donner ,  de  croire  un  Dieu ,  et  d'avoir  plus 
de  raifon  que  de  foi. 

Quelques-uns  m'accufent  d'une  confédéra- 
tion impie  avec  vous.  Vous  favez  mon  inno- 
cence. Ils  difent  qu'ils  protefteroht  contre 
votre  article.  LaifTez-les  protefter,  et  moquez- 
vous  d'eux.  Ils  auront  beau  jurer  qu'ils  croient 
Ta  Trinité,  leurs  camarades  de  Hollande,  de 

('*)  Madame  du  Dejfant. 
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Suifle  et  d'Allemagne,  favent  bien  qu'il  n'en  

eft  rien;  ils  n'auront  que  la  honte  d'avoir  f-7?7- 
renié  inutilement  leur  créance  ;  mais  vous  à 
qui  quelques-uns  fe  font  ouverts  ,  vous  qui 
êtes  inftruit  de  leur  foi  par  leur  bouche,  ne 
vous  rétractez  pas  ;  il  y  va  de  votre  falut  : 
votre  confcience  y  eft  engagée.  Ces  gens-là 
vont  fe  couvrir  de  ridicule  ;  chaque  démarche 
qu'ils  font  depuis  le  tombeau  du  diacre  Paris, 
la  place  où  ils  ont  aflaffiné  Servet ,  et  jufqu'à 
celle  où  ils  ont  afTafîiné  Jean  Hus  ,  les  rend 
tous  également  l'opprobre  du  genre-humain. 
Fanatiques  papiftes ,  fanatiques  calviniftes  , 
tous  font  pétris  de  la  même  boue  détrempée 
de  fang  corrompu.  Vous  n'avez  pas  befoin 
de  mes  faintes  exhortations  pour  foutenir  la 
galle  que  vous  avez  donnée  au  troupeau  de 
Genève.  Vous  ferez  ferme,  je  n'en  fuis  pas 
en  peine  ;  mais  je  ne  peux  m'empêcher  de 
vous  parler  de  leurs  criailleries. 

A  l'égard  de  Luc  (  *  ) ,  tantôt  mordant , 
tantôt  mordu,  c'eft  un  bien  malheureux  mor* 
tel  ;  et  ceux  qui  fe  font  tuer  pour  ces  mefîieurs- 
là,  font  de  terribles  imbécilles.  Gardez-moi 
ce  fecret  avec  les  rois  et  avec  les  prêtres ,  et 
croyez  que  je  vous  fuis  attaché  avec  l'eftime 
infinie  et  la  reconnaiffance  que  je  vous  dois. 

Le  vieux  Juijfe  V. 

(*)   Le  roi  de  Prufle. 

g  4 
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T^.         LETTRE      XXXVI I. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Latifane,  29  de  décembre. 

Tibi  Joli. 

JYL  o  n  cher  et  courageux  philofophe ,  je 
viens  de  lire  et  de  relire  votre  excellent 
article  Genève.  Je  penfe  que  le  confeil  et  le 
peuple  vous  doivent  des  remercîmens  folen- 
nels  :  vous  en  méritez  des  prêtres  mêmes  ; 
mais  ils  font  allez  lâches  pour  défavouer  leurs 
fentimens  que  vous  avez  manifeftés,  et  aiïez 
infoîens  pour  fe  plaindre  de  l'éloge  que  vous 
leur  avez  donné  d'approcher  un  peu  de  la 
raifon.  Ils  fe  remuent ,  iis  aboient ,  ils  vou- 
draient engager  les  magiftrats  à  folliciter  à  la 
cour  un  défaveu  de  votre  part  ;  mais  apure- 
ment la  cour  ne  fe  mêlera  pas  de  ces  hugue- 
nots ,  et  vous  foutiendrez  noblement  ce  que 
vous  avez  avancé  en  connaifïance  de  caufe. 
Vernet ,  ce  Vernet  convaincu  d'avoir  volé  des 
manufcrits ,  convaincu  d'avoir  fuppofé  une 
lettre  de  feu  Giannone*  Vernet  qui  fit  imprimer  à 
Genève  les  deux  déteftables  premiers  volumes 
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de  cette  prétendue  Hijloire  univerfelle ,  Vernet  

qui  reçut  trois  livres  par  feuille  du  libraire,  I7^7* 
Vernet ,  le  profefTeur  de  théologie ,  rTa-t-il 
pas  imprimé,  dans  je  ne  fais  quel  catéchifme 
qu'il  m'a  donné  et  que  j'ai  jeté  au  feu  ,  n'a- 
t-il  pas  imprimé  ,  dis-je ,  que  la  révélation 
peut  être  de  quelque  utilité?  n'avez-vous  pas 
vingt  fois  entendu  dire  à  tous  les  miniftres 
qu'ils  ne  regardent  pas  jesus-christ  comme 
dieu?  Vous  avez  donc  déclaré  la  vérité  ,  et 
nous  verrons  s'ils  auront  l'audace  et  labaflefle 
de  la  trahir. 

Quelque  chofe  qu'il  arrive,  il  demeurera 
configné  dans  un  livre  immortel  qu'il  y  a  eu 
des  prêtres  ,  ou  foi-difant  tels  ,  qui  ont  ofé 
ne  croire  qu'un  Dieu  ,  et  encore  un  Dieu  qui 
pardonne,  un  Dieu  par donneur ,  comme  difent 
les  Turcs. 

Vous  me  donnez  l'article  Hijlorio  graphe  à 
traiter,  mes  chers  maîtres.  Je  n'ai  point  ici  la 
minute  de  l'article  Hijloire.  Il  me  femble  que 
je  le  fis  bien  vite,  et  que  je  le  corrigeai 
encore  plus  vite  et  plus  mal.  Il  ferait  nécelTaire 
que  je  le  revilTe  ,  afin  que  je  ne  plaçafTe  point 
au  mot  Hijlorio  graphe  ce  que  j'aurais  mis  au 
mot  Hijloire,  et  que  je  pufïe  mieux  mefurer 
ces  deux  articles. 

Si  donc  vous  avez  quinze  jours  devant 
vous,  renvoyez-moi  Hijloire.  Cela  eft  ridicule, 
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je  le  fais  bien  ;  mais  je  ferais  plus  ridicule  de 

17*>7*  donner  un  mauvais  article.  Je  vous  renverrai 
le  manufcrit,  trois  jours  après  l'avoir  reçu. 
Ayez  la  bonté  de  l'envoyer  contre-figné  à 
La  u  fane. 

Je  cherche,  dans  les  articles  dont  vous  me 
chargez,  à  ne  rien  dire  que  de  néceffaire,  et 
je  crains  de  n'en  pas  dire  allez  ;  d'un  autre 
côté,  je  crains  de  tomber  dans  la  déclamation. 
Il  me  paraît  qu'on  vous  a  donné  plufieurs 
articles  remplis  de  ce  défaut  ;  il  me  revient 
toujours  qu'on  s'en  plaint  beaucoup.  Le  lec- 
teur ne  veut  qu'être  inftruit ,  et  il  ne  l'eft 
point  du  tout  par  ces  diflertations  vagues  et 
puériles  ,  qui  pour  la  plupart  renferment  des 
paradoxes,  des  idées  hafardées  ,  dont  le  con- 
traire eft  fouvent  vrai ,  des  phrafes  ampoulées , 
des  exclamations  qu'on  Cfflerait  dans  une 
académie  de  province  ,  qui  font  bien  indignes 
de  figurer  avec  tant  d'articles  admirables. 

M.  le  miniftre  Vernes  vous  a ,  je  crois ,  donné 
l'article  Humeur  ;  mais  fi  vous  ne  l'aviez  pas 
de  fa  main,  je  me  ferais  propofé.  lime  femble, 
par  exemple  ,  qu'on  doit  d'abord  définir  ce 
qu'on  entend  par  ce  mot,  enfuite  rechercher 
la  caufe  de  l'humeur,  faire  voir  qu'elle  ne 
vient  que  d'un  mécontentement  fecret,  d'une 
trifteffe  dans  les  hommes  les  plus  heureux,  en 
montrer  les  inconvéniens;  cela  ne  demande, 
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à  mon  avis,  qu'une  demi-page;  mais  chacun  ■ 

veut  étendre  fes  articles.  On  oublie  ,  comme  •!??• 
dit  Pttfcal .  qu'on  eu  ligne  ,  et  on  fe  fait  centre. 
On  veut  occuper  une  grande  niche  dans  votre 
panthéon  on  ofe  dire  je  et  moi  dans  votre 
Dictionnaire.  Ah  ,  que  je  fuis  fâché  de  voir 
tant  de  Aras  avec  vos  beaux  diamans  !  mais 
vous  répandez  votre  éclat  fur  les  ftras.  J'at- 
tends ,  avec  impatience,  le  Père  de  famille.  Je 
falue  et  j'embrafle  l'illuftre  auteur. 

LETTRE     XXXVIII. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

Paris  ,   n  de  janvier. 

Je  reçois,  prefque  en  même  temps,  vos  17^8. 
deux  dernières  lettres ,  mon  très-cher  et  très- 
illuftre  philofophe ,  et  je  me  hâte  d'y  répondre. 
J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours  ,  une  lettre  du 
docteur  Tronchin,  qui  m'écrit  au  nom  de  vos 
miniftres  ,  pour  me  porter  leurs  plaintes  ;  mais 
la  manière  dont  ils  fe  plaignent  fuffirait  pour 
faire  connaître  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit,  et 
l'embarras  où  ils  font.  Ils  prétendent  que  je 
les  ai  accufés  de  nitre  pas  chrétiens ,   et  fe 
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taifent  fur  le  refte.  Ma  réponfe  a  été  bien 

17^o.    flmpje  .  fj  jvi#  Tronchin  veut  vous  la  commu- 
niquer, je  me  flatte  que  vous  la  trouverez 
raifonnable  et  mefurée.  Je  réponds  donc   à 
l'ambafladeur  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot,  dans 
l'article  Genève,  qui  puilfe  faire  croire  que  les 
miniftres  de  Genève  ne  font  pas  chrétiens,  que 
j'ai  dit,  au  contraire,  qu'ils  refpectaient  jesus- 
christ   et  les  écritures  ;  ce  qui  fuffit ,  félon 
leurs  propres  principes  ,  pour  être  réputé  chré- 
tien :  du  refte  ,  comme  M.  Tronchin  ne  m'a 
dit  mot  ni  fur  le  focinianifme,  ni  fur  l'enfer, 
ni  fur  la  divinité  du  verbe,  je  ne  lui  réponds 
rien  non  plus  fur  tous  ces  objets ,  et  je  feins 
d'ignorer  leurs  cris.  Comme  je  ne  doute  pas 
que  ma  réponfe  à   M.  Tronchin  ne  m'attire 
une  féconde  lettre,  je  ferai  ce  que  vous  me 
confeillez  ,    et   je   leur   répondrai  que   vous 
voulez  bien  vous  charger  de  finir  cette  affaire. 
Je  vous  prie  donc ,  en  cas  de  nouvelles  plaintes 
de  leur  part,  de  leur  lignifier  i°  que  je  n'ai 
rien  avancé  dans  l'article  Genève  que  je  n'aye 
recueilli  de  leurs  converfations ,  et  de  l'opi- 
nion qui  m'a  paru  générale  à  Genève,  fur  la 
manière  actuelle  de  penfer  du  clergé  ;  2°  que 
ce  n'eft  point  par  conféquent  un  fecret  que 
j'ai  violé ,  puifque  c'eft  une  chofe  avouée  de 
tout  le  monde,  et  que  d'ailleurs  ce  n'eft  point 
tête-à-tête,  mais  en  préfence  de  témoins  que 
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j'ai  eu  des  converfations  avec  eux;  3°  que,   ■ 

bien  loin  d'avoir  eu  defTein  de  les  offenfer  17-*°' 
par  ce  que  j'ai  dit,  j'ai  cru  au  contraire  leur 
faire  honneur,  perfuadé  comme  je  fuis  que, 
de  toutes  les  fociétés  féparées  de  l'Eglife 
romaine ,  les  fociniens  font  les  plus  confé- 
quens  ;  et  que  quand  on  ne  reconnaîtra , 
comme  font  les  oroteftans  ,  ni  tradition  ni 
autorité  de  l'Eglife ,  la  religion  chrétienne 
doit  fe  réduire  à  l'adoration  d'un  feui  Dieu, 
par  la  médiation  dejESUS-CHRiST. 

On  m'aiTure  que  ces  meilleurs  vont  envoyer 
une  députation  à  la  cour  de  France ,  pour 
m'obliger  de  me  rétracter.  Je  ne  fais  fi  la 
cour  leur  fera  l'honneur  de  les  écouter  ,  ni 
ce  qu'elle  exigera  de  moi  ;  mais  je  fais  bien 
que  je  ne  répondrai  jamais  autre  chofe  que 
ce  que  vous  venez  de  lire.  Savez -vous, 
pour  comble  de  fottife,  que  cet  article  Genève 
a  penfé  être  dénoncé  au  parlement ,  à  ce 
parlement  plus  intolérant  et  plus  ridicule 
encore  que  le  clergé  qu'il  perfécute  ?  On 
prétend  que  je  loue  les  miniftres  de  Genève 
d'une  manière  injurieufe  à  l'Eglife  catholique. 
Ce  qui  doit  pourtant  me  raflurer ,  c'eft  que 
j'ai  trouvé  d'honnêtes  prêtres  de  paroiiTe  qui 
regardent  ce  même  article  comme  fort  avanta- 
geux à  l'Eglife  romaine ,  parce  que  j'y  prouve , 
difent-ils ,    par   les    faits  ,   ce   que  Bojfuet  a 
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démontré  par  le  raifonnement,  que  le  protef- 

ijdo.    tantifme   mène  au   focinianifme.   Tout    cela 
n'eft-il  pas  bien  plaifant  ? 

On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d  en  rire. 

J'ai  reçu  vos  deux  articles  Habile  et  Hauteur 
avec  leurs  dérivés  ;  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  cœur ,  et  je  vous  enverrai  au  premier 
jour,  fous  enveloppe,  1  article  Hijtoire  ;  mais 
vous  pouvez  ne  vous  pas  prefler  fur  le  refte. 
J'ignore  fi  Y  Encyclopédie  fera  continuée  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'elle  ne  le  fera 
pas  par  moi.  Je  viens  de  fignifier  à  M.  de 
Malesherbes  et  aux  libraires  qu'ils  pouvaient 
me  chercher  un  fucceiïeur.  Je  fuis  excédé  des 
avanies  et  des  vexations  de  toute  efpèce  que 
cet  ouvrage  nous  attire.  Les  fatires  odieufes 
et  même  infâmes  qu'on  publie  contre  nous  , 
et  qui  font  non-feulement  tolérées  ,  mais 
protégées,  autorifées  ,  applaudies,  comman- 
dées même  par  ceux  qui  ont  l'autorité  en 
main  ;  les  fermons ,  ou  plutôt  les  tocfins 
qu'on  fonne  à  Verfailles  contre  nous  en  pré- 
fence  du  roi,  nemine  reclamante;  l'inquifition 
nouvelle  et  intolérable  qu'on  veut  exercer 
contre  Y  Encyclopédie  ,  en  nous  donnant  de 
nouveaux  cenfeurs  plus  alfurdes  et  plus 
intraitables  qu'on  n'en  pourrait  trouver  à 
Goa;  toutes  ces  raifons  ,  jointes  à  plufiturs 
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autres ,  m'obligent  de  renoncer  pour  jamais  

à  ce  maudit  travail.  17J0, 

Rien  n'eft  plus  vrai  ni  plus  jufte  que  ce 
que  vous  me  mandez  fur  Y  Encyclopédie.  Il  eft 
certain  que  plufieurs  de  nos  travailleurs  y  ont 
mis  bien  des  chofes  inutiles ,  et  quelquefois 
de  la  déclamation  ;  mais  il  eft  encore  plus 
certain  que  je  n'ai  pas  été  le  maître  que  cela 
fût  autrement.  Je  me  flatte  qu'on  ne  jugera 
pas  de  même  de  ce  que  plufieurs  de  nos 
auteurs  et  moi  avons  fourni  pour  cet  ouvrage , 
qui  vraifemblablement  demeurera  à  la  pofté- 
rité ,  comme  un  monument  de  ce  que  nous 
avons  voulu  et  de  ce  que  nous  n'avons  pu 
faire. 

Oui  ,  vraiment ,  votre  difciple  a  repris 
Breflau ,  avec  une  armée  toute  entière  qui 
était  dedans ,  et  des  magafins  de  toute  efpèce  : 
on  dit  même  aujourd'hui  que  Schweidnitz 
s'eil  rendue  le  3o.  Ainfi  voilà  les  Autrichiens 
hors  de  Siléfie ,  et  fans  armée.  J'ai  bien  peur 
que  ,  nous  autres  Français ,  nous  ne  foyons 
aufli  bientôt  fans  armée  ,  et  fur  le  Rhin.  Que 
je  fuis  fâché  que  le  plus  grand  prince  de 
notre  fiècle  ait  contrifté  celui  qui  était  fi 
digne  d'écrire  fon  hiftoire  !  Pour  moi ,  comme 
français  et  comme  philofophe  ,  je  ne  puis 
.  m'affliger  de  fes  fuccès.  Nos  Parifiens  ont 
aujourd'hui  la  tête  tournée  du  roi  de  PrufiTe, 
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»  Il  y  a  cinq  mois  qu'ils  le  traînaient  dans  la 

1755.  boue;  et  voilà  les  gens  dont  on  ambitionne 
le  fuffrage  !  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de 
notre  hérétique  de  Prades  ;  mais  j'ai  peine  à 
croire,  comme  vous  ,  qu'il  ait  trahi  fon  bien- 
faiteur. Voilà  un  long  bavardage ,  mon  cher 
philofophe  ;  mais  je  celle  de  vous  ennuyer 
en  vous  embralTant  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     XXXIX. 
DE      M.      D'ALEMBE'RT. 

A  Paris,  20  de  janvier. 

V>i'est  à  tort,  mon  cher  et  illuftre  philofo- 
phe, que  vous  vous  plaignez  de  mon  filence  ; 
vous  avez  dû  recevoir ,  il  y  a  plufieurs  jours , 
une  longue  lettre  de  moi ,  dont  le  bavardage 
vous  aura  fans  doute  ennuyé.  Je  vous  y  fefais 
part  de  mes  difpofitions  par  rapport  à  l'article 
Genève  ;  ces  difpofitions  font  toujours  les 
mêmes ,  et  aucune  autorité  divine  ni  humaine 
ne  pourra  les  changer.  Tant  que  ces  meilleurs 
fe  borneront  à  fe  plaindre  (  comme  ils  l'ont 
fait  par  la  lettre  que  le  docteur  Tronchin  m'a 
écrite  )    que  je  les   ai   taxés  ,    dans   l'article 

Genève , 
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Genève,  de  n'être  pas  chrétiens,  ma  réponfe  

fera  bien  fimple  ;  elle  fe  bornera  à  leur  repré-  *7"* 
fenter ,  comme  j'ai  fait  dans  ma  réponfe  ,  que 
je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  ce  dont  ils  m'accu-1 
fent  ;  mais  s'ils  portent  leurs  plaintes  plus 
loin  ,  s'ils  difent  que  j'ai  trahi  leur  fecret ,  et 
que  je  les  ai  repréfentés  comme  fociniens  ,  je 
leur  répondrai ,  et  je  répondrai  à  toute  la 
terre,  s'il  le  faut,  que  j'ai  dit  la  vérité,  et 
une  vérité  notoire  et  publique  ,  et  que  j'ai 
cru ,  en  la  difant ,  faire  honneur  à  leur  logique 
et  à  leur  judiciaire.  Voilà  tout  ce  qu'ils  auront 
de  moi  ;  et  foyez  sûr  ,  quelque  chofe  qu'ils 
faflent,  qu'homme,  dieu,  ange  ni  diable  ne 
m'en  feront  pas  dire  davantage. 

A  Tégard  de  V Encyclopédie  ,  quand  vous  me 
prêtiez  de  la  reprendre ,  vous  ignorez  la  pofition 
où  nous  fommes,  et  le  déchaînement  de  l'au- 
torité contrenous.  Des  brochures  etdeslibelles 
ne  font  rien  en  eux-mêmes  ;  mais  des  libelles 
protégés ,  autorifés  ,  commandés  même  par 
ceux  qui  ont  l'autorité  en  main,  font  quelque 
chofe ,  furtout  quand  ces  libelles  vomiflent 
contre  nous  les  perfonnalités  les  plus  odieufes 
et  les  plus  infâmes.  Obfervez  d'ailleurs  que  fi 
nous  avons  dit  jufqu'à  pré  fent,  dans  \  Ency- 
clopédie ,  quelques  vérités  hardies  et  utiles, 
c'eft  que  nous  avons  eu  affaire  à  des  cen- 
feurs  raifonnables ,  et  que  les  docteurs  n'ont 

Correfp.de  d'Alembert,  &c.  Tome  I,     H 
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■ cenfuré  que  la  théologie  qui  eft  faite  pour  être 

x7  •  abfurde  ,  et  qui  cependant  l'eft  moins  encore 
dans  Y  Encyclopédie  qu'elle  ne  pourrait  Têtre. 
Mais  qu'on  établifïe  aujourd'hui  ces  mêmes 
docteurs  pour  révifeurs  généraux  de  tout  l'ou- 
vrage ,  et  qu'on  nous  donne  par  ces  moyens 
des  entraves  intolérables ,  c'eft  à  quoi  je  ne 
me  foumettrai  jamais.  Il  vaut  mieux  que 
Y  Encyclopédie  n'exifte  pas ,  que  d'être  un  réper- 
toire de  capucinades.  Je  ne  fais  quel  parti 
D/^rof  prendra  ;  je  doute  qu'il  continue  fans 
moi  ;  mais  je  fais  que  s'il  continue  ,  il  fe 
prépare  des  tracaiTeries  et  du  chagrin  pour 
dix  ans.  En  un  mot ,  il  faut  qu'on  dife  de 
nous  : 

Nonjibi ,  Jed  patriœ  Jcripferunt  ; 
Mec  plus  Jcripferunt  quàm  illa  voluit. 

C'eft  une  parodie  de  l'épi taphe  du  maréchal 
de  Catinat ,  où  il  y  a  vicit  au  lieu  defcrip- 
Jerunt. 

Adieu  ,  mon  cher  et  illuftre  philofophe  ; 
je  vous  embraiTe  de  tout  mon  cœur.  Voilà 
votre  Alcibiade  qui  revient  plus  couvert  de 
gale  que  de  gloire  ,  et  votre  difciple  qui  traite 
le  Meckelbourg  comme  il  a  fait  la  Saxe.  On 
dit  que  l'armée  autrichienne  eft  détruite  par 
l'affaire  du  5  et  la  prife  de  Breflau. 
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P.  S.  Les  libraires  n'ont  plus  d'exemplaires 


de  mes  Mélanges  ;  il  faut  que  je  les  réimprime.    11^* 
Je  tâcherai ,  en  attendant ,  de  vous  les  trouver  ; 
mon  exemplaire  eft  trop  raturé  pour  que  je 
vous  l'envoyé. 

LETTRE     XL. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

5  de  février. 

J\  la  réception  de  votre  lettre  du  28  ,  j'ai  lu 
vite  les  articles  dont  vous  parlez,  homme  félon 
mon  cœur.  Mon  vrai,  mon  courageux  philo- 
fophe  ,  ces  articles  augmentent  mes  regrets. 
Non ,  il  n'eft  pas  pofïible  que  la  faine  partie 
du  public  ne  vous  redemande  à  grands  cris  ; 
mais  il  faut  abfolument  que  tous  ceux  qui 
ont  travaillé  avec  vous  quittent  avec  vous. 
Seront-ils  allez  indignes  du  nom  de  philofo- 
phes  ,  allez  lâches  pour  vous  abandonner  ? 
J'écrivis  d'abord  à  M.  Diderot,  et  je  lui  dis 
ce  que  je  penfe  ;  je  lui  ai  écrit  encore.  J'ai 
redemandé  mes  articles ,  et  je  n'ai  point  eu  de 
réponfe  :  ce  procédé  eft  rare. 

La  profeffion  de  foi  des  fociniens  honteux 
eft  fous  prelTe  et  prefque  finie.  Les  prêtres 
qui  la  font ,  ont  voulu  parler  au  nom  des 
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■  magiftrats  comme  au  leur,  et  les  magiftrats 

*7^       ne  Tout  pas   fouffert.   Ils  ont  confumé   un 
grand  mois  à  ce  bel  ouvrage.  Voilà  qui  eft 
bien  long  ,  difait-on  ;  il  faut  un  peu  de  temps 
répondit  Hubert ,  quand  il  s'agit  de  donner 
un  état  à  jesus- christ.  La  feule  politeïïe 
que  je  faiTe ,   confifte  à  dire  que  vous  avez 
fait  beaucoup  d'honneur  à  la  ville  ,  que  votre 
article  eft  l'éloge  de  la  liberté  ,    et  que  le 
gouvernement  doit  être  très  flatté;  que  d'ail- 
leurs vous  n'avez  certainement  voulu  bleffer 
perfonne. 

Qui  donc  a  eu  la  baïïefle  d'envoyer  un 
libelle  en  province?  eft-ce  quelque  confefleur 
de  quelque  dame  du  palais  ? 

Madame  de  Pompadour  femblait  faite  pour 
protéger  Y  Encyclopédie.  L'abbé  de  Bemis  doit 
chérir  cet  ouvrage,  s'il  a  le  temps  de  le  lire. 
Ne  fe  feront-ils  pas  tous  deux  honneur  d'en 
être  le  foutien?  je  n'en  fais  rien  ;  je  vois  tout 
de  trop  loin.  Mettez-moi  au  fait  ,  je  vous 
en  prie  ;  point  tant  de  cachets  quand  vous 
m'écrirez  ;  quatre  donnent  un  foupçon  ,  un 
n'en  donne  pas. 

Je  ne  me  confole  point  que  les  fanatiques 
vous  rendent  Paris  défagréable ,  et  vous  empê- 
chent de  revoir  les  Délices.  Mais  pourquoi 
n'y  pas  revenir  ?  Quand  la  profeflion  de  foi 
eft  faite  ,  la  paix,  l'eft  aufîi. 


et   de   m.   d'alembert.       g3 
Que  Paris  eft  encore  bête  !  Cicéron  et  Lucrèce 


pafsèrent-ils  par  les  mains   des   cenfeurs   de    W^p* 
livres?  pourquoi  cette  rage  contre  la  philo- 
fophie  ?  Je  ne  m'accoutume  point  à  voir  les 
fages  écrafés  par  les  lots.  J'ai  le  cœur  navré. 

LETTRE     XLI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Laufane,  i3  de  février. 

J  E  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher  et 
grand  philofophe ,  de  me  dire  pourquoi 
Duclos  en  a  mal  ufé  avec  vous.  Eft- ce  là 
le  temps  où  les  ennemis  de  la  fuperftition 
devraient  fe  brouiller  ?  ne  devraient-ils  pas  , 
au  contraire  ,  fe  réunir  tous  contre  les  fanati- 
ques et  les  fripons  ?  Quoi  !  on  ofe  dans  un 
fermon ,  devant  le  roi ,  traiter  de  dangereux 
et  d'impie  un  livre  approuvé  ,  muni  d'un 
privilège  du  roi ,  un  livre  utile  au  monde 
entier  ,  et  qui  fait  l'honneur  de  la  nation  (je 
ne  parle  que  d'une  bonne  moitié  du  livre  )  ! 
et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage 
ne  mettent  pas  la  main  à  Tépée  pour  le 
défendre  !  ils  ne  compofent  pas  un  bataillon 
carré  !  ils  ne  demandent  pas  juftice  !  M.  de 


94       LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

Malesherbcs   nVt-il   pas  été   attaqué  comme 

17  58.  vous  et  vos  confrères 'dans  ce  difcours  d'haran- 
gère ,  appelé  fermon  ,  prononcé  par  Carajfe- 
Chapelain  ,  qui  prêche  comme  Chapelain  fefait 
des  vers  ? 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j'avais  écrit  à 
Diderot ,  il  y  a  plus  de  fix  femaines  ;  première- 
ment, pour  le  prier  de  vous  encourager  fur 
l'article  Genève ,  en  cas  que  Ton  eût  voulu 
vous  intimider  ;  fecondement ,  pour  lui  dire 
qu'il  faut  qu'il  fe  joigne  à  vous  ,  qu'il  quitte 
avec  vous  ,  qu'il  ne  reprenne  l'ouvrage  qu'avec 
vous. Je  vous  le  répète,  c'eft  une  chofe  infâme 
de  n'être  pas  tous  unis  comme  des  frères  dans 
une  occafion  pareille.  J'ai  encore  écrit  pour 
que  Diderot  me  renvoyé  mes  lettres  ,  mon 
article  Hijloire,  les  articles  Hauteur,  Hautain, 
Hémijliche ,  Heureux  ,  Habile  ,  Imagination  , 
Idolâtrie  ,  8cc.  Je  ne  veux  pas  dorénavant 
fournir  une  ligne  à  Y  Encyclopédie.  Ceux  qui 
n'agiront  pas  comme  moi  font  des  lâches , 
indignes  du  nom  d'hommes  de  lettres;  et  je 
vous  prie  de  leur  fignifier  cela  de  ma  part  ; 
mais  je  veux  abfolument  que  Diderot  remette 
mes  lettres  et  mes  articles  chez  M.  à'Argental, 
en  un  paquet  bien  cacheté. 

Je  ne  fats  pas  ce  qui  peut  autorifer  fon 
impertinence  de  ne  me  point  répondre  ;  mais 
rien  ne  peut  juftifier  le  refus  de  me  reftituer 
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mes  papiers.  Il  faut  avoir  un  ftyle  net  et  un  ■ 

procédé  net.  ll^o* 

Les  Rufles  font  à  Kcenisberg.  L'année  1758 
vaudra  bien  la  dernière  :  d'ailleurs  on  ne  fait 
que  mentir.  La  feiïade  et  le  carcan  de  l'abbé 
de  Prades  font  des  contes  :  mais  il  eft  trifte 
qu'on  les  faiTe.  Quiconque  eft  là  ,  s'expofe 
au  moins  à  faire  dire  qu'il  eft  fetïe.  Féliciter 
vivit ,  qui  libère  vivit. 

Que  fait  Jean-Jacques  chez  les  Bataves  ? 
que  va-t-il  imprimer  ?  fa  rentrée  dans  le  giron 
de  TEglife  de  Genève  ? 

Ce  n'eft  point  Hubert  qui  a  dit  que  les 
prédicans  étaient  occupés  à  donner  un  état  à 
jesus-christ,  c'eft  madame  Cramer  ;  elle 
en  dit  quelquefois  de  bonnes.  La  lenteur  et 
l'embarras  de  ces  gens-là  vous  junifient  à 
jamais. 
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LETTRE     XLII. 
DE     M.     D'  A  L  E  M  -S  E  R  T. 

A  Paris ,  1 5  de  février. 

1_J  1  de  rot  ne  vous  traite  pas  mieux  ,  mon 
cher  maître  ,  que  fes  meilleurs  et  fes  plus 
anciens  amis.  Pendant  tout  le  temps  que  j'ai 
été  à  Lyon  et  à  Genève  ,  je  n'en  ai  pas  eu 
figne  de  vie.  Il  faut  lui  pardonner  comme  à 
Cri/pin ,  à  caufe  de  Chabitude.  Je  ne  fais  quel 
parti  il  prendra ,  mais  je  fais  bien  celui  qu'il 
aurait  dû  prendre.  Jufqu'à  préfent  il  fe  borne 
à  dire  qu'il  ne  peut  pas  continuer  fans  moi  : 
il  me  femble  qu'il  devrait  dire  plus  ;  mais  ce 
font  fes  affaires.  Il  ne  fait  pas  tous  les  dégoûts 
et  toutes  les  tracafleries  qui  l'attendent.  Au 
refte ,  nous  n'en  fommes  pas  moins  bons 
amis  ,  et  nous  le  fommes  alTez  pour  que  je 
lui  fafTe  les  reproches  qu'il  mérite  de  fon 
filence  à  votre  égard.  Vos  papiers  font  entre 
mes  mains  ,  et  n'en  font  pas  fortis  ;  je  vous 
les  renverrai ,  fi  vous  le  jugez  à  propos;  mais 
vous  pouvez  être  sûr  que  je  ne  les  lailTerai 
fortir  de  mes  mains  que  par  votre  ordre 
exprès. 

Vous  me  demandez  fi  monfieur  et  madame 

une 
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une  telle  ne  nous  protègent  pas.  Pauvre  repu-  

blicain  que  vous  êtes  !  fi  vous  faviez  de  quel  17 58. 
bureau  partent  quelques-unes  des  fatires  dont 
nous  nous  plaignons  ;  fi  vous  faviez  que  fau- 
teur des  Cacouacs  eft  le  même  que  celui  de 
Y Obfervateur  hollandais  ,  cette  iufipide  fatire 
de  nos  ennemis  et  du  roi  de  Pruiie  en  parti- 
culier ;  fi  vous  faviez  enfin  que  l'auteur  des 
Affiches  de  province  ,  où  nous  fommes  à  peu- 
près  traités  de  cartouchiens ,  eft  le  même  que 
celui  de  la  Gazette  de  France,  et  reçoit  Tordre 
des  mêmes  miniftres  ,  vous  fentiriez  combien 
vous  avez  raifon  quand  vous  dites  que  vous 
voyez  tout  de  trop  loin.  Qu'ils  s'adrefTent 
aux  fefeurs  de  Cacouacs,  d'Offrrvateur  très- 
hollandais,  de  libelles  et  de  gazettes  pour  faire 
F  Encyclopédie ,  s'ils  veulent  que  cet  ouvrage 
fe  continue. 

Il  faut  que  je  vous  divertifTe  un  moment  au 
fujet  de  l'article  Fornication.  Quatre  évêques 
fe  trouvèrent ,  il  y  a  peu  de  jours ,  chez  un 
prince  de  l'Eglife  romaine  ,  mon  double  con- 
frère ;  l'article  fut  mis  fur  le  bureau,  lu  et 
pefé  avec  attention  ;  on  n'y  trouva  à  redire 
que  ces  paroles  :  En  jejant  abjlraction  de  la 
religion,  de  la  probité  même,  8cc.  qui  furent 
vivement  défendues  par  un  de^  afliftans  comme 
irrépréhenfibles  ;  mais  ce  même  afliflant , 
homme   de   tête ,    comme  vous   allez  voir 

Correfp.  de  d'Alembert,  ùc.     Tome  I.     I 
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. .  trouva  un  venin  bien  caché  dans  la  fin  de  cet 

iT$om  article  ,  fur  ce  que  j'y  dis  du  peu  de  pouvoir 
de  la  religion  pour  fervir  de  frein  aux  crimes. 
D'autre  part,  un  vieux  cacouac  de  mes  amis 
m'a  dit  qu'il  avait  lu  cet  article  fur  le  bruit 
qu'on  en  fefait ,  et  qu'il  le  trouvait  très-édifiant 
€t  très-favorable  à  la  religion.  Cela  eft  un  peu 
fort ,  mais  à  la  bonne  heure  ;  tout  cela  prouve 
que  nos  fanatiques  fentent  les  coups ,  fans 
favoir  de  quel  côté  ils  viennent. 

J'attends,  avec  la  plus  grande  impatience, 
la  profeflion  de  foi  :  le  mot  de  votre  ami 
Hubert  eft  excellent.  Je  crois  bien  que  nos 
fociniens  honteux  y  auront  été  fort  embar- 
raffés  ;  et  j'imagine  que  cette  profeflRon  de  foi 
me  donnera  bien  gain  de  caufe  :  car  on  dit 
qu'il  n'y  a  là-dedans  non  plus  de  confubjlantiel 
ni  d' homooufios  que  dans  mon  œil ,  et  vous 
favez  que  le  confubjlantiel  eft  en  cette  matière 
res  prorjùs  Jubjlantialis  ,  comme  difait  Newton 
de  quelque  chofe  de  mieux.  Enfin  nous  la 
verrons  ;  Cubières  m'a  promis  de  me  l'apporter 
dès  qu'il  la  recevrait.  Il  ne  m'a  pas  trop  caché 
que  cet  article  de  la  Divinité  de  qui  vous 
favez  ,  embarraffe  un  peu  les  miniftres  ,  et 
qu'ils  étaient  au  fond  pour  le  père.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  lui  dis-je  ,  c'eft  qu'Anus  et 
JEusèbe  de  Nicomédie  auraient  figné  le  caté- 
chifme  de  Vernet ,  fur  cet  article,  ou  plutôt 
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l'auraient  condamné  ;  car  leur  héréfie  confiftait 

uniquement  à  dire  que  le  fils  était  Jemblable  17-)S' 
au  père  ,  mais  non  le  même  ;  et  voilà  pourquoi 
les  pères  de  Nicée  les  ont  anathématifés.  Il 
eft  vrai  qu'ils  ont  eu  leur  revanche  à  Sirmich 
et  à  Rimini  ;  je  crois  que  ces  deux  conciles 
auraient  retranché  Vernet  de  leur  communion. 
Cubières  finit  par  me  dire  qu'alTurément  on 
était  fort  trompé  à  Genève  fur  mon  compte, 
qu'on  m'y  croyait  fort  en  peine,  et  qu'on  ne 
favait  pas  combien  je  me  réjouiflais  à  leurs 
dépens. 

Adieu,  mon  très-cher  et  très-illuftre  philo- 
fophe.  On  dit  que  vous  jouez  la  corrédie  à 
Laufane  tant  que  vous  pouvez  :  celle  que 
nous  jouons  ici  n'eftpas  fi  bonne  que  la  vôtre. 
L'année  1758  fera  remarquable  par  deux 
époques  un  peu  différentes  ,  la  déroute  de 
Y  Encyclopédie  et  de  laforbonne.  Cette  dernière 
eft  aux  abois  ;  elle  refufe  de  garder  le  filence 
fur  la  conftitution  ,  et  ne  veut  plus  fe  taire 
fur  ce  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  lui  faire  dire. 
Il  y  a  déjà  des  exilés  ;  la  théologie  eft  perdue. 


I    2 
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LETTRE     XLIII. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Laufane,  19  de  février. 

KJn  doit  avoir  envoyé  la  profefïion  de  foi  à 
M.  de  Malesherbes  pour  M.  d'Alembert  :  ii  doit 
être  content.  Les  hérétiques  fe  plaignent 
modeftement  qu'on  dife  qu'ils  ont  du  refpect 
pour  jesus-christ;  ils  prétendent  que  ce 
mot  de  refpect  eft  beaucoup  trop  faible  ;  ils 
ont  de  la  paflion  ,  du  goût  pour  lui.  A  l'égard 
des  peines  éternelles ,  ils  difent  qu'on  en 
menace.  Cela  peut  être  regardé  comme  com- 
minatoire; cela  peut  auili  avoir  fon  effet.  Ainfi 
tout  le  monde  doit  être  content.  Moi  je  ne  le 
fuis  pas  ,  et  je  redemande  tous  mes  articles  et 
les  lettres  écrites  par  moi  à  M.  Diderot. 

Je  regarderai  comme  une  lâcheté  infâme  la 
faiblefle  de  travailler  encore  au  Dictionnaire 
encyclopédique  ,  à  moins  qu'on  n'obtienne  une 
fetistaction  authentique. 
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LETTRE     XLIV.  7^£ 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Laufane  ,  25  de  février. 

Uieu  merci ,  mon  cher  philofophe,  turpiter 
allucinaris ,  et  magis  magnos  clericos  non  funt 
magis  magnos  fapientes  fur  les  petites  intrigues 
de  ce  monde.  Soyez  très-sûr  que  madame  de 
Pompadour  et  M.  l'abbé  de  Bernis  font  très- 
loin  de  fe  déclarer  contre  V Encyclopédie.  L'un 
et  l'autre,  je  vous  en  réponds,  penfent  en 
philofophes ,  et  agiront  hautement  dans  l'occa- 
fion  ,  quand  on  le  pourra ,  fans  fe  compro- 
mettre. Je  ne  réponds  pas  de  deux  commis 
dont  l'un  eft  un  fanatique  imbécille  qui,  grâces 
au  ciel ,  eft  beaucoup  plus  vieux  que  moi,  et 

l'autre  un dont  je  ne  veux  rien  dire. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  barbouilleurs  de 
papier,  et  l'auteur  de  la  gazette  en  eft  un. 
C'eft  un  miférable  petit  bel  efprit ,  ennemi 
de  tout  mérite.  Quelques  coquins  de  cette 
trempe  fe  font  affociés ,  et  les  auteurs  de 
Y  Encyclopédie  ne  s'aiTocieraient  pas  !  et  ils  ne 
feraient  pas  animés  du  même  efprit  !  et  ils 
auraient  la  bafleiTe  de  travailler  en  efclaves  à 
YEncyclopédie ,  et  de  ne  pas  attendre  qu'on 

I  3 
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leur   rende  juflice ,   et  qu'on  leur  promette 

J758-  l'honnête  liberté  dont  ils  doivent  jouir  !  N'y 
a-t-il  pas  trois  mille  foufcripteurs  intérefles 
à  crier  vengeance  avec  eux  ?  Dès  que  je  fus 
informé  de  l'article  Genève  et  du  bruit  qu'il 
excitait .  j'écrivis  à  Diderot ,  et  je  lui  mandai 
qu'il  y  allait  de  votre  honneur  à  tout  jamais 
fi  vous  vous  rétractiez  ;  je  lui  écrivis  auffi  un 
petit  billet  au  fujet  du  malheureux  libelle  des 
Cacouacs.  Je  n'ai  point  eu  de  réponfe.  Ce  n'eft 
point  parelTe,  il  a  écrit  au  docteur  Tronchin , 
qui  tenait  la  plume  du  comité  des  prédicans 
de  Genève.  Je  ne  fuis  pas  content  de  fa  lettre 
à  Tronchin  ;  mais  je  fuis  indigné  de  fon  impo- 
îiteiïe  groflière  avec  moi.  Vous  pouvez  lui 
montrer  cet  article  de  ma  lettre.  (*) 

Je  veux  abfolument  qu'il  me  rende  tout 
ce  que  je  lui  ai  écrit  fur  l'article  Genève  et 
fur  les  Cacouacs  ,  et  qu'il  remette  ces  papiers 
à  madame  de  Fontaine  ou  à  M.  d 'Argental , 
ou  à  vous  que  je  fupplie  de  les  rendre  à 
madame  de  Fontaine. 

Au  refte ,  je  n'ai  point  de  terme  pour  vous 
exprimer  combien  je  ferai  affligé  et  indigné 
fi  vos  confrères  continuent  à  écrire  fous  la 
potence.  Attendez   feulement  un  an ,    et  il 

(  *  )  Je  reçois  enfin  ,  ce  26  ,  une  lettre  de  Diderot.  Quel 
proce'dé  ,  après  un  mois  !  et  quelle  misère  de  mollir  !  lui  , 
efclave  des  libraires  !  quelle  honte  ! 
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n'y  aura  qu'un  cri  dans  le  public  pour  vous  — 

engager    à   continuer   en  hommes    libres   et    Jî  °' 
refpectés. 

M.  de  Malesherbes  vous  a ,  je  crois  ,  donné 
la  profeffion  fervetine  qu'on  lui  a  envoyée 
pour  vous.  Servet ,  fans  doute,  aurait  figné 
cette  confemon.  C'eft-là  une  des  belles  con- 
tradictions de  ce  monde.  Ceux  qui  ont  fait 
brûler  Servet,  penfent  abfolument  comme  lui, 
et  le  difent.  On  vient  d'imprimer  le  focinia- 
nifme  tout  cru  à  Neuchâtel;  il  triomphe  en 
Angleterre  ;  la  fecte  eft  nombreufe  à  Amner- 
dam.  Dans  vingt  ans  dieu  aura  beau  jeu. 

Tout  ce  quon  a  écrit  fur  des  officiers 
généraux  prumens  et  fur  l'abbé  de  Prades  eft 
faux  ;  on  ne  dit  que  des  fottifes.  L'abbé  de 
Prades  eft  aux  arrêts  ,  pour  avoir  mandé  des 
nouvelles  aiTez  indifférentes  ,  les  feules  qu'il 
pouvait  favoir.  On  traite  à  Paris  les  hommes 
comme  des  finges ,  ailleurs  comme  des  ours  , 
Fortunatus  et  Me  deos  qui  novit  agrejles-  J'attends 
les  beaux  jours  pour  aller  voir  mes  Délices. 
En  attendant  ,  nous  jouons  la  comédie ,  et 
mieux  qu'à  Paris.  Vana  abfit  gloria.  Vive  liber 
et  felix<  Il  faut  que  vous  faffiez  encore  un 
voyage  à  Genève. 


I  4 
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17  58.  LETTRE     XLV. 

DE     M.     D'ALEMBERt. 

Paris,  26  de  février^ 

1-Ji  de  BOT  doit  vous  avoir  répondu,  mon 
cher  maître.  Je  ne  fais  ce  qu'il  a  fait  ni  ce 
qu'il  fera  de  vos  lettres.  A  l'égard  de  vos 
articles  ,  ils  font  tous  entre  mes  mains  ,  n'en 
font  pas  fortis,  et ,  comme  je  vous  l'ai  mandé, 
n'en  fortiront  que  par  votre  ordre  exprès.  Si 
vous  peififlez  à  vouloir  qu'on  vous  les  ren- 
voyé .  j'en  ferai  un  paquet  que  je  remettrai  à 
M.  dfAîgental.  J'y  fuis  d'autant  plus  difpofé 
que  je  perfide  dans  la  réfolution  de  ne  plus 
travailler  à  Y  Encyclopédie.  Au  refte  ,  Diderot 
ne  m'avait  rien  dit  de  votre  lettre,  et  je  n'ai 
fu  que  par  vous  que  vous  redemandiez  vos 
papiers.  Encore  une  fois  ,  foyez  sûr  que  vous 
les  aurez  au  premier  mot  que  vous  direz  ;  mais 
foyez  sûr  en  même  temps  qu'ils  ne  courent 
aucun  rifque  d'être  jamais  remis  à  d'autres 
qu'à  vous. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  fort  lieu  de  me  plaindre 
de  Vuclos.  Difpenfez  moi  du  détail.  L'origine 
de  notre  brouillerîe  vient  de  ce  qu'il  a  voulu 
faire  mettre,  dans  Y 'Encyclopédie ,  des  chofes 
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auxquelles  je  me  fuis  oppofé".  Du  refte,  on  a 

fait  fur  notre  défunion  beaucoup  d'hiftoires  11^% 
qui  ne  font  pas  vraies.  On  n'oublie  rien  pour 
femer  la  zizanie  entre  nous.  Ne  dit-on  pas 
dans  Paris  que  vous  avez  lu ,  approuvé  et 
confeillé  d'imprimer  une  des  brochures  qu'on 
a  faites  en  dernier  lieu  contre  nous  ?  J'ai 
foutenu  que  cela  n'était  pas  vrai ,  et  je  le 
foutiendrai  contre  tous. 

M.  de  Cubières  vient  de  m'envoyer  la  pro- 
fefïion  de  foi  de  Genè\  e.  Comme  il  ferait 
facile  d'embarraffer  ces  gens-là  avec  quatre 
lignes  de  réponfe  !  mais  je  veux  bien  me 
taire  ,  pourvu  que  les  chofes  en  reftent  là  , 
et  que  cette  prorefïion  de  foi  ne  foit  pas  un 
nouveau  prétexte  d'injures. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  le  prétendu 
voyage  de  Jean-Jacques  en  Hollande.  Il  eft 
toujours  à  Montmorenci,  hanTant,  comme  de 
raifon  ,  la  nature  humaine. 

Adieu  ,  mon  cher  et  grand  philofophe  ;  je 
fuis  aufli  dégoûté  de  la  France  que  de  l'Ency- 
clopédie. Je  trouve  bien  heureux  ceux  qui 
font  à  Genève  ,  furtout  quand  ils  ne  font  pas 
obligés  de  dire  que  les  miniftres  croient  la 
divinité  de  jesus-christ  et  les  peines 
éternelles.  Vale. 
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1758.  L  E  T  T  RE     XL  VI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Laufane ,  7  de  mars. 

X_jN  réponfe  de  votre  lettre  du  26  de  février, 
homme  au-deflus  de  votre  fiècle  et  de  votre 
pays,  renvoyez-moi  mes  guenilles.  Monlieur 
d'Argent  al  me  les  fera  tenir  comme  il  pourra, 
à  moins  que  vous  ne  puifliez  encore  les  faire 
contre-figner  Malesherbes.  Si  on  reprend  la 
charrue  mal  attelée  de  V Encyclopédie  ,  et  qu'on 
veuille  de  ces  articles,  je  les  renverrai  corrigés. 
Je  ne  celle  d'exhorter  à  tout  quitter,  à  déclarer 
qu'on  ne  veut  point  ramer  aux  galères.  Je  fuis 
convaincu  que  trois  mille  fouferipteurs  vous 
redemanderont  à  grands  cris  ,  et  que  la  voix 
publique  fera  votre  protection.  Si  vous  êtes 
unis  ,  fi  on  tient  ferme  ,  vous  fêtez  maîtres 
abfolus  ;  finon  on  fera  efclave  des  libraires  , 
des  cenfeurs  et  des  fots. 

Diderot  parle  de  fes  engagemens  avec  les 
libraires  ;  c'eft  à  eux  à  recevoir  vos  ordres  et 
les  fiens.  Il  parle  d'une  trentaine  de  mille 
livres.  Vous  en  auriez  eu  deux  cents  mille, 
fi  vous  aviez  voulu  feulement  entreprendre 
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l'ouvrage  à  Laufane  ;  et  peut-être  ,  fi  on  s'en-  ■ 

tendait,  fi  on  avait  du  courage,  fi  on  ofait  1l-)^* 
prendre  une  réfolution  ,  on  pourrait  très-bien 
finir  ici  V Encyclopédie ,  l'imprimer  ici  aufli  bien 
qu'à  Paris,  envoyer  les  tomes  à  Briajfon , 
qui  enfuite  donnerait  aux  foufcripteurs  les 
volumes  des  planches  qu'on  peut  graver  à 
Paris,  fans  que  la  forbonne  et  les  jéfuites  s'en 
mêlent.  Si  on  était  allez  peu  de  fon  fiècle  e| 
de  fon  pays  pour  prendre  ce  parti ,  j'y  mettrais 
la  moitié  de  mon  bien.  J'aurais  de  quoi  vous 
loger  tous,  et  très-bien.  Je  voudrais  venir  à 
bout  de  cette  affaire  ,  et  mourir  gaiement. 

Berne ,  Zurich  et  la  Batavie  crient  que  la 
vénérable  compagnie  qui  s^eftfait  rendre  compte 
de  votre  article ,  et  qui ,  oui  le  rapport ,  a  donné 
fon  édit ,  eft  plus  que  focinienne  ;  mais  cela 
ne  fait  aucune  fenfation.  Nous  jouons  la 
comédie  à  Laufane ,  et  pardieu  mieux  qu'à 
Paris,  et  on  la  joue  dans  tous  les  cantons, 
dans  tous  les  villages.  Nous  avons  établi  l'em- 
pire des  plaifirs  ,  et  les  prêtres  font  oubliés. 

Plût  à  Dieu  que  les  encyclopédistes  puffent 
s'établir  parmi  nous  !  ils  feraient  reçus  à  bras 
ouverts  ;  mais  ils  n'en  fauront  jamais  jufque 
là  ;  ils  relieront  à  Paris ,  perfécutés  et  mal 
payés. 

Quels  font  les  cuiftres ,  les  faquins  ,  les 
miférables ,  les  théologiens  qui  ofent  dire  que 
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■  j'ai  approuvé  ce  qu'on  a  vomi  contre  YEncy- 

I7,Jo.  clopédie ,  c'eft  à-dire  contre  moi?  Que  tout 
me  fait  aimer  mon  lac  !  et  que  je  fens  mon 
bonheur  dans  toute  fon  étendue  !  A  propos, 
vous  avez  dit,  je  ne  fais  où,  dans  1' Encyclo- 
pédie ,  ou  du  moins  fait  entendre  que  les 
lettres  de  Leibnitz  ,  produites  par  Kœnig , 
n'étaient  pas  de  Leibnitz.  Wolf  les  avait  vues 
et  reconnues  ,  et  il  me  l'a  écrit.  Comptez 
qu'on  ne  vaut  pas  mieux  à  Berlin  qu'à  Paris , 
et  qu'il  n'y  a  de  bon  que  la  liberté.  Queft-ce 
qu'un  citoyen  de  Genève  qui  fe  dit  libre,  et 
qui  va  fe  mettre  au  pain  d'un  fermier  général , 
dans  un  bois ,  comme  un  blaireau ,  Vale ,  et 
me  ama.  V* 
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LETTRE     XLVII.  T^bS. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


Aux  Délices  ,  25  de  mars. 


v< 


o  u  S  m'apprenez  que  je  fuis  mort , 
Je  le  crois  et  j'en  fuis  bien  aife  ; 
Dans  mon  tombeau  fort  à  mon  aife , 
De  vos  vivans  je  plains  le  fort. 
Loin  du  féjour  de  la  folie  , 
Des  rois  fagement  féqueftré  , 
J'apprends  à  jouir  de  la  vie  , 
Du  jour  que  je  fus  enterré. 

Me  voilà  revenu  à  mes  Délices.  Je  ne  peux 
pas  ôter  de  la  tête  des  prêtres  ridée  que  j'ai 
été  votre  complice.  Je  me  recommande  contre 
eux  à  dieu  le  père,  car  pour  le  fils ,  vous 
favez  qu'il  a  aufîi  peu  de  crédit  quçfa  mère 
à  Genève.  Au  refte ,  on  peut  fort  bien  n'être 
pas  l'intime  ami  de  ces  meilleurs  ,  et  vivre 
tout  doucement.  Je  fuis  très-fâché  que  vous 
ne  veniez  pas  voir  vos  fociniens  en  allant  en 
Italie ,  très-fâché  que  vous  ayez  abandonné 
F  Encyclopédie,  et  encore  plus  fâché  que  Diderot 
et  conforts  ne  l'aient  pas  abandonnée  avec 
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■  vous.  Si  vous  vous  étiez  tenus  unis  ,  vous 

1700.  donneriez  des  lois.  Tous  les  cacouacs  devraient 
compofer  une  meute  ;  mais  ils  fe  féparent , 
et  le  loup  les  mange.  J'ai  reçu  ,  depuis  peu  , 
une  lettre  du  cacouac  roi  de  Prufle  ;  mais  j'ai 
renoncé  à  lui  comme  à  Paris ,  et  je  m'en 
trouve  à  merveille.  Allez  voir  le  pape  ,  et 
tâchez  de  repafler  par  les  Délices  :  j'en  ai  fait 
un  féjour  qui  mérite  le  nom  qu'elles  portent. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  fur  la  terre  un  être 
plus  libre  que  moi.  Voilà  comme  vous  devriez 
vivre.  Vous  avez  déjà  la  plus  grande  répu- 
tation que  mortel  puifle  avoir  ;  mais  le  roi 
de  Prufle  en  a  aufîi  ,  et  n'en  eft  pas  plus 
heureux.  Je  prie  dieu  qu'il  n'en  foit  pas 
ainfi  de  vous.  Mon  grand  philofophe  ,  foyez 
à  jamais  libre  et  heureux  ;  je  vous  aime  autant 
que  je  vous  eftime. 
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LETTRE     XLVIII.         7^ 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,   7  de  juin. 

JL  A  R  ma  foi ,  mon  grand  et  aimable  et  indé- 
pendant philofophe  ,  vous  devriez  apporter 
votre  Dinamique  à  Genève.  Qui  vous  empêche 
de  pafler  par  le  mont  Cénis  ?  Quoi,  parce 
que  quelques  marmottes  du  pays  ,  en  manteau 
noir,  ont  figné  qu'ils  font  d'accord  avec  vous 
dans  le  fond  ,  et  ont  un  peu  biaifé  fur  Ja 
forme  ,  vous  éviteriez  de  pafler  par  une  ville 
où  tous  les  honnêtes  gens  vous  eftiment  et 
vous  confidèrent  comme  ils  doivent  !  Qui 
vous  empêche  de  venir  coucher  chez  M.  Necker 
à  la  ville  ,  et  chez  moi  à  la  campagne?  Pour 
moi  ,  je  penfe  que  rien  ne  ferait  mieux  pour 
vous  et  pour  les  Genevois.  Vous  feriez  voir 
hardiment  que ,  dans  le  fiècle  où  nous  fommes , 
les  difputes  fur  la  confubftantiabilité  n'altè- 
rent point  l'union  des  gens  fages  ,  et  qu'on 
commence  à  devenir  plus  humain  que  théo- 
logien ;  en  un  mot,  pour  la  rareté  du  fait, 
pour  l'édification  publique  et  pour  mon  plailir, 
je  vous  prie  de  paffer  hardiment  par  chez 
nous.  S'il  y  a  des  fots  ,  il  faut  les  braver  ;  et 
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> d'ailleurs  un  fujet,  un  penfionnaire  du  roi  de 

1]do,  France,  un  académicien  d.;it  être  relpecté 
dans  une  ville  qui  eft  fous  la  protection  du 
roi,  et  qui  ne  fubfifte  que  par  l'argent  qu'elle 
gagne  avec  la  France,  argent  dont  elle  fait 
cent  fois  plus  de  cas  que  de  Vomoïoujîos. 

Vous  avez  fait  en  digne  philofophe  de 
dédier  la  Dinamique  à  un  diigracié.  le  n'eft 
pas  qu'il  entende  un  mot  de  votre  livre; 
mais  il  fera  plus  flatté  de  votre  attention  qu'il 
ne  l'eût  été  quand  il  donnait  des  audiences. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez 
de  me  faire  parvenir  votre  ouvrage.  J'en 
entendrai  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  bien 
renoncé  à  la  phyfique ,  depuis  qu'aucune 
académie  n'a  pu  m'apprendre  le  fecret  de  fe 
laver  les  mains  dans  du  plomb  fondu ,  fans 
fe  faire  de  mal,  fecret  connu  de  tous  les  char- 
latans ;  et  celui  de  chaiTer  les  mouches  d'une 
maifon  comme  font  les  bouchers  de  Stras- 
bourg. Si  vous  favez  ces  grandes  chofes ,  je 
vous  prie  de  m'en  faire  part. 

Allez  voir  faire  un  pape ,  vous  ne  verrez  pas 
grand'chofe;  un  bel  opéra  eft  plus  agréable. 

Je  fuis  perfuadé  que  vos  voyages  ne  vous 
feront  pas  oublier  l' Encyclopédie.  Vous  l'em- 
bellirez aux  articles  Rome,  et  Pape,  et  Moines, 
et  vous  leur  direz  tout  doucement  leurs  vérités. 

J'ai  changé  Hijloire  ;  j'en  ai  fait  un  article 

outrecuidant. 
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outrecuidant.  S'il  patte ,  à  la  bonne  heure  ;  ■ 

finon  je  me  pafTerai  bien  qu'on  l'imprime.    17^8. 
Mes  nièces  et  l'oncle  fuifle  vous  aiment  de 
tout  leur  cœur. 


LETTRE     XLIX. 
D  E     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris  ,  ce  3o  de  juillet. 

Kj  e  t  t  e  lettre  vous  fera  rendue  ,  mon  cher 
et  très-illuftre  confrère,  par  M.  l'abbé Morellet, 
qui ,  quoique  théologien  et  prefque  docteur, 
fait  le  voyage  de  Lyon  à  Genève ,  tout  exprès 
pour  vous  voir,  et  pour  aller  de  là  s'en  vanter 
à  Rome  où  il  compte  fe  rendre  pour  le  con- 
clave ,  qui  probablement  ne  tardera  pas  à  fe 
tenir.  Je  fuis  feulement  fâché  qu'il  n'ait  pas 
à  vous  demander  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  votre  ami  Benoît  XIV.  Vous  ferez 
moins  étonné  de  l'emprefTement  qu'un  théo- 
logien a  de  vous  voir,  quand  vous  faurez  que  ce 
théologien  eft  celui  de  Y  Encyclopédie,  mais  non 
pas  l'auteur  de  l'article  Enfer  qui  vous  a  tant 
fcandalifé.  M.  l'abbé  Morellet  eft  une  nouvelle 
et  excellente  acquifition  que  nous  avons  faite  ; 
il  eft  le  quatrième  théologien  auquel  nous 
Correfp.  de  (TAlembert ,  éc.   Tome  I.      K 
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avons  eu  recours ,  depuis  le  commencement 

7^°*    de  Y  Encyclopédie.    Le  premier  a  été  excom- 
munié, le  fécond  expatrié  ,  et  le  troifième  eft 
mort.  Nous  ne  faurions  en  élever  un  ;  dieu 
veuille  que  cela  ne  porte  point  de  préjudice 
à  notre  nouveau  collègue  !  J'ofe  vous  affurer 
que  vous  en  ferez  fort  content.  Vous  le  trou- 
verez aufli  tolérant ,  et  probablement  beaucoup 
plus  aimable  que  votre  prêtre  de  Laufane;  et 
je  crois  que  vos  miniftres  de  Genève,  en  le 
voyant ,  prendront  allez  bonne  opinion  de  la 
forbonne    depuis   que  Y  Encyclopédie    fe    l'eft 
affociée.  Je  me  flatte  que  ,  par  amitié  pour 
moi ,  et  par  Peftime  que  vous  prendrez  bientôt 
pour  lui ,  vous  voudrez  bien  lui  procurer , 
dans  le  pays  où  vous  êtes,  tous  les  agrémens 
qui  dépendront  de  vous.  Adieu  ,  mon  cher 
confrère  ;  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur, 
et  j'efpère  que  vous  voudrez  bien  préfenter 
notre  théologien  à  madame  Denis.   Celui-là 
lui  permettrait  bien   de  jouer  la  comédie  à 
Genève  ;  il  ferait  même  homme  à  y  prendre 
un  rôle. 
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LETTRE     L. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  2  de  feptembre. 

Vous  vouliez,  mon  cher  philofophe,  aller 
voir  le  faint-père  ,  et  vous  reftez  à  Paris.  Je 
ne  voulais  point  aller  en  Allemagne,  et  j'en 
reviens.  Je  trouve  en  arrivant  votre  Dynamique* 
Je  lis  le  difcours  préliminaire ,  je  vous  admire 
toujours ,  et  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur. 

Comment  va  V Encyclopédie?  eft-il  vrai  que 
Jean-Jacques  écrit  contre  vous  ,  et  qu'il  renou- 
velle la  querelle  de  l'article  de  Genève  ?  On 
dit  bien  plus  ,  on  dit  qu'il  pouffe  le  facrilége 
jufqu'à  s'élever  contre  la  comédie,  qui  devient 
le  troiiième  facrement  de  Genève.  On  eft  fou 
du  fpectacle  dans  le  pays  de  Calvin. 

Nos  mœurs  changent,  Brutus,  il  faut  changer  nos  lois. 

On  a  donné  trois  pièces  nouvelles  faites  à 
Genève  même,  en  trois  mois  de  temps,  et 
de  ces  pièces  je  n'en  ai  fait  qu'une. 

Voilà  l'autel  du  Dieu  inconnu  à  qui  cette 
nouvelle  Athènes  facrifie.  Roujfeau  en  eft  le 
Diogène  ;  et ,    du  fond  de  fon   tonneau ,  il 

K   s 
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— s'avife  d'aboyer  contre  nous.  Il  y  a  en  lui 

1l->°t    double  ingratitude. 

Il  attaque  un  art  qu'il  a  exercé  lui-même , 
et  il  écrit  contre  vous  qui  l'avez  accablé 
d'éloges.  En  vérité ,  magis  magnos  clericos  non 
Junt  magis  magnos  fapientes. 

N'êtes-vous  pas  à  Paris  dans  la  confterna- 
tion  ?  Le  roi  de  Prufle  eft  dans  l'embarras , 
Marie-Thérèfe  eft  aux  expédiens ,  tout  le  monde 
eft  ruiné.  Ronjfeau  n'eft  pas  le  plus  grave  fou 
de  ce  monde.  Ah  ,  quel  fiècle  !  quel  pauvre 
fiècle  !  Répondez  à  mes  queftions ,  et  aimez 
un  folitaire  qui  regrette  peu  d'hommes  et  peu 
de  chofes ,  mais  qui  vous  regrettera  toujours  , 
qui  vous  admire  et  qui  vous  aime. 
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LETTRE     LI. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Tourney  ,  19  de  février. 

J'ai  befoin  de  favoir ,  mon  cher  et  grand 
philofophe,  fi  frère  Berthier,  de  la  fociété  de 
jesus  ,  continue  encore  à  farcir  fes  menftrues 
de  Trévoux  d'injures  et  de  fottifes  contre 
d'honnêtes  gens  qui  ne  penfent  point  à  lui, 
tandis  que  douze  de  fes  confrères  font  dans 
les  fers  à  Lisbonne,  accufés  et  convaincus, 
dit- on,  d'avoir  encouragé  les  conjurés  au 
parricide,  au  nom  de  la  vierge  Marie  et  de 
fon  fils  jesus,  confubftantiel  au  père. 

J'ai  befoin  de  favoir  ce  que  c'eft  qu'un 
monftre  bavard  qui  a  juftifié  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  et  la  Saint-Barthelemi. 

Il  me  faut  auffi  le  nom  de  l'avocat  fans 
caufe  qui  a  griffonné  des  lettres  hollandaifes 
contre  le  roi  de  Prude ,  jufqu'au  moment  du 
filence  impofé  par  la  bataille  de  Rosbac  ,  et 
qui  depuis  s'eft  acharné  contre  la  raifon. 

Et  quel  eft  le  malheureux  qui  a  engagé 
le  parlement  de  Paris  à  fe  faire  géomètre , 
mécanicien,  métaphyficien  ,  médecin,  théo- 
logien, 8cc.  pour  juger  vingt  volumes  in-folio 
de  Y  Encyclopédie  ? 
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. Vous  qui  favez  tant  de  belles  et  bonnes 

17^9*  chofes ,  ne  pourriez-vous  point  favoir  auïïi 
quelque  chofe  des  odieufes  bêtifes  fur  lef- 
quelles  je  voudrais  être  inftruit  ? 

J'avoue  que  j'aimerais  bien  mieux  favoir  à 
quoi  vous  vous  occupez ,  et  quelles  vérités 
vous  voulez  apprendre  aux  hommes  qui  ne 
le  méritent  pas  ,  dans  un  temps  où  la  vérité 
eft  perfécutée  par  les  fripons  et  par  les  fots. 
Vous  n'avez  pas  daigné  revoir  nos  fociniens 
de  Genève  ;  mais  fi  vous  allez  jamais  dans  le 
pays  du  pape,  des  châtrés  et  des  proceffions, 
padez  par  chez  nous.  Vous  verrez  que  les 
prédicans  de  Genève  refpectent  les  tours  de 
Ferney,  les  fofTés  de  Tourney ,  et  même  les 
jardins  des  Délices.  Dites-moi  fi  Jean-Jacques 
eft  devenu  tout-à-fait  fou  ;  dites-moi  fi  Diderot 
ne  l'eft  pas  d'avoir  voulu  continuer  Y  Encyclo- 
pédie en  France  ;  et  moi ,  j'avouerai  que  vous 
êtes  très-fage  de  vous  être  tiré  de  ce  bourbier. 
Mon  Dieu  !  que  de  bavarderies  fur  la  popu- 
lation, fur  le  commerce,  8cc.  Eh,  Jeans /..,.., 
parlez  moins  de  population  ,  et  peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prufle  qui  m'en- 
voie deux  cents  vers  de  Breflau ,  pendant  qu'il 
aflemble  près  de  deux  cents  mille  hommes  ? 
que  dites -vous  (YHelvétius  et  de  l'honneur 
qu'on  lui  a  fait?  mais  que  dites-vous  de  moi 
qui  vous  ennuie  et  qui  vous  aime  ? 
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LETTRE     LU. 
DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  24  de  février. 

Il  y  a  plus  de  fix  ans ,  mon  cher  et  illuftre 
maître,  que  je  ne  lis  point  les  fottifes  menf- 
truelles  duGaraJfe  de  Trévoux  ;  mais  j'entends 
dire  qu'elles  n'ont  point  dégénéré.  Ce  que  je 
fais ,  c'en1  que  le  frère  Berthier  et  fes  complices 
n'ofent  paraître  actuellement  dans  les  rues , 
de  peur  qu'on  ne  leur  jette  des  oranges  de 
Portugal  à  la  tête.  Dieu  et  M.  de  Carvallho 
nous  feront  raifon  de  cette  canaille. 

L'apologifte  de  l'édit  de  Nantes  et  de  la 
Saint-Barthelemi  ell  un  abbé  de  Caveirac  r 
protecteur  et  protégé  de  cet  évêque  du  Puy, 
Fompignan,  dont  nous  avons  la  Dévotion  récon- 
ciliée avec  fefprit,  ou  la  réconciliation  nor- 
mande ,  et  qui  nous  a  aufli  donné  des  Quejiions 
Jur  l'incrédulité ,  dont  la  première  eft  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point  d'incrédules  ,  et  le 
refte  du  livre  pour  les  réfuter. 

L'avocat  fans  caufe  qui  prouvait ,  il  y  a  deux 
ans  ,  que  le  roi  de  Prufîe  ferait  anéanti  dans 
trois  mois ,  et  qui  entre  les  batailles  de  Rosbac 
et  de  Liffa  s'eft  mis  à  faire  les  Cacouacs ,  eft 


1759, 


120    LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

un  nommé  Moreau ,  penfionné  de  la  cour  pour 

I7^9*    fes  Lettres  hollandaifes. 

Enfin  le  poliflbn  qui  eft  aujourd'hui  l'oracle 
du  parlement  de  Paris  (  ce  tribunal  refpectable 
qui  ne  s'embarrafTe  guère  que  le  peuple  ait  du 
pain,  pourvu  qu'il  ait  les  facremens  ) ,  eft  un 
décrotteur  d'Orléans,  appelé  Chaumeix,  qui 
eft  venu  à  Paris ,  il  y  a  fix  mois  ,  avec  des 
fabots  ,  et  qui ,  pour  gagner  fon  pain  et  boire 
fon  eau  ,  barbouille  du  papier  contre  vous  et 
contre  Y Encyclopédie. 

Je  n'entends  point  parler  de  Jean- Jacques , 
depuis  fa  capucinade  contre  moi.  Pour  Diderot, 
il  s'acharne  toujours  à  vouloir  faire  Y  Encyclo- 
pédie ;  mais  le  chancelier,  à  ce  qu'on  allure, 
n'eft  pas  de  cet  avis  ;  il  va  fupprimer  le  privi- 
lège de  l'ouvrage  ,  et  donnera  à  Diderot  la 
paix  malgré  lui.  Je  n'ai  de  nouvelles  du  roi 
de  Pruflfe  que  par  fon  argent  ;  il  m'a  fait  payer, 
il  y  a  un  mois,  ma  penfion  de  1758.  Vous 
voyez  qu'il  n'eft  en  refte  avec  perfonne* 

Je  ne  fais  pas  fi  on  exigera  de  nous  des 
rétractations,  comme  on  l'a  fait  d'Helvétius ; 
mais  je  fais  que  je  n'en  ai  point  à  donner,  et 
je  crois  qu'on  peut  être aufli  heureux  en  buvant 
de  l'eau  du  Rhône  qv.e  de  celle  de  la  Seine. 
Adieu ,  mon  cher  ei  grand  philofophe  ;  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  mefdames  vos  nièces. 

LETTRE 
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LETTRE     LI1Ï.  7"^ 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

4  de  mai ,  au  château  de  Tourney.  Venez  nous  y  voir. 

I  e  reçus  hier  la  faveur  de  vos  quatre  volumes , 
mon  cher  philofophe.Je  dévorai  d'abord  votre 
Laubruffellerie  :  cela  elt  excellent.  On  n'aurait 
jamais  brûlé  un  Laubruffel;  on  vous  incendiera 
quelque  jour.  Macte  animo.  Vous  ferez  des 
nôtres.  Luc  (vous  connaiiïez  Luc)  me  mande, 
du  ii  d'avril,  entre  autres  chofes  :  Je  tire  une 
efpèce  de  gloire  que  la  même  époque  de  la  guerre 
que  la  France  me  fait ,  devienne  celle  de  la  guerre 
qu  on  fait  à  Paris  au  bonfens. 

Mais,  s'il  vous  plaît,  de  quoi  vous  avifez- 
vous  de  dire,  dans  vos  Elémens  de  philofophie , 
que  les  feiences  font  plus  redevables  aux 
Français  qu'à  aucune  nation?  eft-ce  que  vous 
êtes  devenu  flatteur?  eft-ce  aux  Français  qu'on 
doit  la  machine  parallactique ,  la  pompe  à  feu , 
la  gravitation  ,  la  connaiflance  de  la  lumière, 
l'inoculation,  le  femoir ,  les  condons  ou  con- 
doms  ?  Parbleu  ,  vous  vous  moquez  ;  nous 
n'avons  pas  feulement  inventé  une  brouette. 
Vous  avez  donc  fait  réimprimer  votre  article 

Correfp.  de  d'Alembert,  ù-c.  Tome  I.      L 
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■■  Genève  ?  Vous  avez  très-bien  fait  ;  mais  vous 

1l~>9t  faites  trop  d'honneur  aux  prédicans  fociniens  ; 
vous  ne  les  connaiiïez  pas ,  vous  dis-je  ;  ils 
fontaufïi  malins  que  les  autres.  Et  les  fociniens 
de  Genève,  et  les  calviniftes  de  Laufane,  et 
les  fakirs  et  les  bonzes  font  tous  de  la  même 
efpèce.  Je  laiiïe  faire  ceux  de  Paris  ;  mais  pour 
mes  Suifîes  et  mes  Allobroges ,  je  les  range, 
et  je  n'ai  fait  la  plaifanterie  d'avoir  un  château 
à  créneaux  et  à  pont-levis  que  pour  y  pendre 
un  prêtre  de  Baal  à  la  première  occafion.  J'ai 
deux  curés  dont  je  fuis  allez  content.  Je  ruine 
l'un,  je  fais  l'aumône  à  l'autre  ;  il  prie  dieu 
pour  moi,  et  tout  va  bien. 

Vous  avez  fort  mal  fait,  quand  vous  êtes 
venu  à  Genève  ,  de  fréquenter  la  prêtraille. 
Quand  vous  y  reviendrez  ,  ne  voyez  que  vos 
amis;  vous  ferez  fêté  et  honoré. 

L'aventure  de  Y  Encyclopédie  eft  le  comble  de 
l'infolence  et  de  la  bêtife.  Ce  n'était  pas  en 
France  qu'il  fallait  faire  cet  ouvrage.  Quoi,  vous 
répondez  férieufement  à  ce  fou  de  Ronjfeau,  à 
ce  bâtard  du  chien  de  Diogène  !  Vous  m'en- 
hardiilez  ;  je  réponds  moi  à  frère  Berthier  et  à 
tutti  quanti  ;  et  vous  verrez  avec  quelle  impu- 
dence. Mais  non,  vous  ne  le  verrez  point, 
car  on  ne  laiflera  pas  paiïer  ma  befogne.  Pour 
vos  quatre  volumes  philofophiques  ,  ils  paffe- 
ront  ;  car  tout  brûlable  que  vous  êtes ,  vous 
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êtes  plus  fage  que  moi.  Madame  Denis  vous  fait  

mille  complimens,  vous  lit  et  vous  regrette;    ll*9m 
ainfi  fais -je. 


LETTRE     LIV. 
V  E     M.     IV  A  L  E  M  B  E  R  T. 

Paris,  ce  i3  de  mai. 

Vo  u  S  ne  m'avez  pas  bien  lu ,  mon  cher 
et  illuftre  maître.  Je  n'ai  point  dit  que  les 
fciences  fuilent  plus  redevables  aux  Français 
qu'à  aucune  des  autres  nations;  j'ai  dit  feule- 
ment, et  cela  eft  vrai ,  que  fajlronomie  phyfiqua 
leur  eft  aujourd'hui  plus  redevable  qu'aux; 
autres  peuples.  Si  vos  occupations  vous  per- 
mettaient de  lire  ce  qu'on  a  fait  en  France 
depuis  dix  ans  ,  vous  verriez  que  je  n'ai  rien 
exagéré.  Depuis  la  mort  de  Newton,  les  Anglais 
ne  font  prefque  plus  rien  que  de  nous  prendre 
des  vaiffeâux  et  de  nous  ruiner. 

Ma  Laubrujfellerie  aurait  mieux  valu  ,  fi  je 
l'avais  faite  auprès  de  vous  ,  mais  telle  qu'elle 
eft,  je  crois  qu'elle  ne  fera  pas  inutile  à  la 
philofophie.  Les  fanatiques  grinceront  les 
dents  ,  et  ne  pourront  pas  mordre;  je  ne  leur 
ai  donné  que  des  coups  de  baguette ,  mais 
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cela  les  préparera  aux  coups  de  bâton.  Quant 

J7^9*  à  vous,  mon  cher  ami,  frappez  fort;  vous 
êtes  en  place  marchande  pour  cela  :  exurgat 
Deus ,  et  dijjipentur  inimici  ejus  ;  car  ces  gens-là 
font  autant  les  ennemis  de  dieu  que  ceux 
de  la  rai f on. 

J'eus  ,  il  y  a  quelques  jours ,  la  vifite  d'un 
fort  honnête  jéfuite  à  qui  je  donnai  de  bons 
avis.  Je  lui  dis  que  fa  fociété  avait  eu  grand 
tort  de  fe  brouiller  avec  vous  ,  qu'elle  s'en 
trouverait  mal,  qu'elle  en  aurait  l'obligation 
à  leur  beau  Journal  de  Trévoux  ,  et  à  leur 
fanatique  Berthier  :  mon  jéfuite,  qui  apparem- 
ment n'aime  pas  Berthier ,  et  qui  n'eft  pas  du 
Journal ,  applaudiiTait  à  mes  remontrances. 
Cela  efi  bien  fâcheux  ,  me  difait  il  ;  oui  très- 
fâcheux  ,  mon  R.  P.  ,  lui  répondis-je  ,  car  vous 
n  aviez  pas  befoin  de  nouveaux  ennemis.  Adieu  , 
mon  très-cher  et  très-illuftre  maître  ;  je  recom- 
mande à  yos  bonnes  intentions  et  la  canaille 
jéfuitique,  et  la  canaille  janfénienne  ,  et  la 
canaille  forbonique,  et  la  canaille  intolérante. 
Je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE     L  V.  17^9- 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices  ,  2  5  d'augufte. 

\jonnaissez-vous  ,  mon  cher  philo- 
fophe ,  un  Siméon  la  Vallette ,  ou  Siméon 
V ailette ,  ou  Simon  Valet ,  lequel  fait  des  lignes 
courbes  et  de  petits  vers  ?  Il  fe  renomme  de 
vous  ;  mais  j'ai  perdu  fa  lettre.  Je  ne  fais  où 
le  prendre  :  où  eft-il?  et  quel  homme  eft-ce? 
Que  dites-vous  de  Maupertuis  ,  mort  entre 
deux  capucins  ?  Il  était  malade  depuis  long- 
temps d'une  réplétion  d'orgueil  ;  mais  je  ne 
le  croyais  ni  hypocrite  ni  imbécille.  Je  ne 
vous  confeille  pas  d'aller  jamais  remplir  fa 
place  à  Berlin  ;  vous  vous  en  repentiriez.  Je 
fuis  AJlolphe  qui  avertit  Roger  de  ne  pas  fe 
fier  à  l'enchantereiïe  Alcine  ;  mais  Roger  ne  le 
crut  pas. 

Votre  livre  eft  charmant;  il  fait  mes  délices 
au  point  que  je  vous  pardonne  d'avoir  vu  des 
prêtres  à  Genève.  Je  mène  tous  ces  faquins- 
là  afTez  bon  train.  J'ai  un  château  à  la  porte 
duquel  il  y  a  quatre  jéfuites  :  ils  m'ont  aban- 
donné frère  Berthier ;  je  leur  fais  de  petits 
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. plaifirs ,   et  ils  me  difent  la  meffe  quand  je 

17^9*  veux  bien  l'entendre.  Mes  curés  reçoivent 
mes  ordres,  et  les  prédicans  genevois  n'ofent 
me  regarder  en  face.  Je  brave  M.  Catbrée 
autant  que  je  le  méprife  ,  et  je  plains  Diderot 
d'être  à  Paris. 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  difent  le  mar- 
quis de  Brandebourg  écrafé  ;  quelques  lettres 
de  Saxe  le  difent  vainqueur,  et  je  ne  crois 
ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  favez  qu'il  faut  peu 
croire  ;  foyez  pourtant  certain  que  l'oncle  et 
la  nièce  vous  aiment  de  tout  leur  cœur.  Point 
de  philofophie  fans  amitié. 


ET     DE     M.     D'ALEMBERT.         I27 

LETTRE      LVI.  7^. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  de  feptembre. 

Vjette  lettre  vous  fera  rendue,  mon  cher 
et  illuflre  confrère,  par  M.  l'abbé  de  Saint- 
Non,  neveu  de  M.  de  Boullongne ,  qui  va  en 
Italie  pour  y  voir  les  chef-d' œuvres  des  arts, 
y  entendre  de  bonne  mufique,  et  y  connaître 
les  boufions  de  toute  efpèce  que  ce  pays 
renferme.  Il  pafle  par  Genève  pour  aller  à 
Rome  ;  et  avant  d'aller  demander  la  bénédic- 
tion du  pape  ,  il  fouhaite  recevoir  la  vôtre. 
Si  feu  votre  ami  Benoît  XIV  vivait  encore  , 
je  vous  demanderais  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  notre  voyageur;  mais  la  phi- 
lofophie  a  perdu  jufqu'au  pape.  Je  me  borne 
donc  à  vous  prier  de  procurer  à  M.  l'abbé 
de  Saint-Non  tous  les  agrémens  qui  dépen- 
dront de  vous  ,  parmi  les  hérétiques  avec 
lefquels  vous  vivez.  Il  vous  rapportera  des 
indulgences  ,  et  vous  affurera  en  attendant 
de  toute  la  reconnaiiïance  que  j'aurai  de  ce 
que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui.  Si  vous 
le  préfentez  à  quelqu'un  de  nos  fociniens 
honteux  ,  gardez-vous  bien  de  prononcer  mon 
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nom  ;  il  eft  trop  mal  fur  leurs  papiers.  Je  crois 

I7^9'  au  refte  que  notre  voyageur  eft  peu  curieux 
de  fociniens  comme  eux  ;  il  leur  préfère  un 
catholique  comme  vous ,  et  il  va  chercher  à 
Genève  ce  qu'il  aurait  dû  trouver  à  Paris. 
Adieu,  mon  cher  philofophe  ;  ne  m'oubliez 
pas  auprès  de  madame  Denis, 


LETTRE     LVII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

i5  d'octobre. 

J  E  trouve ,  mon  cher  philofophe ,  qu\in 
confeiller  du  parlement  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'aller  en  Italie.  M.  l'abbé  de  Saint-. 
Non  m'a  paru  digne  de  ce  voyage  que  vous 
vouliez  faire.  Si  jamais  l'envie  vous  en  reprend, 
pafîez  haidiment  par  Genève,  et  feulement 
ne  donnez  plus  fur  nous  la  préférence  à  des 
prêtres  fociniens.  Vous  êtes  bien  bon  de 
fonger  s'ils  exiftent.  S'ils  ofaient ,  ils  recon- 
naîtraient JESUS  CHRIST  pour  DIEU,  s'ils 
pouvaient  à  ce  prix  affilier  à  mes  fpectacles , 
et  être  admis  au  petit  théâtre  que  j'ai  fait  à 
Tourney,  tout  près  des  Délices.  Les  Gene- 
vois fe  battent  pour  avoir  des  rôles. 
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Jacques  par  des  raifons  ;  et  moi  je  fais  comme  I7^9- 
celui  qui,  pour  toute  réponfe  à  des  argumens 
contre  le  mouvement,  fe  mit  à  marcher. 
Jean-Jacques  démontre  qu'un  théâtre  ne  peut 
convenir  à  Genève  ,  et  moi  j'en  bâtis  un. 
De  meilleurs  philofophes  que  Jean-Jacques 
écrivent  fur  la  liberté  ,  et  moi  je  me  fuis  fait 
libre.  Si  quelqu'un  eft  en  fouci  de  favoir  ce 
que  je  fais  dans  mes  chaumières  ,  et  s'il  me 
dit  :  Qiie  fais-tu  là  ,  maraud?  Je  lui  réponds  : 
Je  règne  ;  et  j'ajoute  que  je  plains  les  efclaves. 
Votre  pauvre  Diderot  s'eft  fait  efclave  des 
libraires  ,  et  eft  devenu  celui  des  fanatiques. 
Si  j'avais  un  terme  plus  fort  que  celui  du 
mépris  et  de  l'exécration  ,  je  m'en  fervirais 
pour  tout  ce  qui  fe  paffe  à  Paris.  Vous  êtes 
né,  mon  cher  philofophe ,  dans  le  temps  de 
madame  de  la  Raubière  ;  vous  demanderez  ce 
que  c'eft  ;  madame  de  la  Raubière  difait  que 
c'était  un  f .  . .  .  temps. 

J'ai  entendu  parler  d'un  frère  C Arrivée  , 
jéfuite  ,  qui  confefle  ,  dit-on  ,  Mef dames  ,  et 
qui  eft  à  la  cour  en  grand  crédit.  On  dit  que 
c'eft  le  plus  pétulant  idiot  qui  foit  dans  l'Eglife 
de  dieu.  Ne  trouvez-vous  pas  que  le  nom 
de  V Arrivée  eft  celui  d'un  valet  de  comédie  ? 
On  dit  que  ce  maroufle  fe  mêle  d'être  perfé- 
cuteur.  Quand  il  s'agit  de  faire  du  mal,  les 
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i janféniftes  ,   les  molinifles   fe   réunifient ,  et 

I7^9*  tous  les  philofophes  font  ou  difperfés  ou 
ennemis  les  uns  des  autres.  Quels  chiens  de 
philofophes  !  ils  ne  valent  pas  mieux  que  nos 
flottes ,  nos  armées  et  nos  généraux. 

Dirfce  mari  magno  ,  bc. 

Je  finirai  ma  vie  en  me  moquant  d'eux  tous  ; 
mais  je  voudrais  m'en  moquer  avec  vous.  Je 
vous  embraïïe  en  Confucius  ,  en  Lucrèce ,  en 
Cicéron ,  en  'Julien ,  en  Collins ,  en  Hume ,  en 
Shaftesbury,  en  Midlcton ,  Bolingbroke ,  8cc.  8cc. 
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LETTRE     LVIII.  7^ 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  i5  de  décembre. 

Votre  Siméon  Valette  ,  ou  Valet,  ou  la  Valette 
eft  chez  moi ,  mon  cher  philofophe  ;  il  s'eft 
fait  moine  dans  mon  couvent ,  mais  on  ne 
reçoit  pas  de  moines  fans  favoir  d'où  ils 
viennent  et  qui  ils  font.  Cet  homme  ne  donne 
aucuns  renfeignemens  ;  il  paraît  aflez  bon 
diable  ,  mais  je  veux  au  moins  favoir  qui 
eft  ce  diable.  Où  Favez-vous  connu?  qui 
répond  de  lui?  Quis,  quid,  ubi,  quibus  auxiliis, 
cur ,  quomodo,  quando? Nous  allons  donc  avoir 
la  paix  ;  votre  penfion  berlinoife  fera  bien 
aiïurée.  Je  vous  plaindrai,  fi  vous  reftez  à 
Paris  ;  je  vous  plaindrai ,  fi  vous  allez  en 
Prufle;  mais  par-tout  où  vous  ferez  ,  je  vous 
aimerai  de  tout  mon  cœur.  Mes  complimens 
à  frère  Berthier  et  à  tutti  quanti. 
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7^7  LETTRE     LIX. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  22  de  décembre. 

-Lie  nouveau  moine  ou  frère  lai  que  vous 
venez  de  recevoir ,  mon  cher  et  illuftre  maître , 
m'a  été  adreffé,  il  y  a  plufieurs  années,  par 
une  nièce  de  mademoifelle  Quinault ,  qui  eft 
mariée  à  Bourges,  et  qui  me  le  recommanda. 
Il  me  parut  comme  à  vous  allez  bon  diable  , 
et  d'ailleurs  je  lui  trouvai  quelques  connaif- 
fances  mathématiques.  Il  préfenta,  quelque 
temps  après ,  à  l'académie  des  fciences ,  un 
traité  de  gnomonique  qu'elle  approuva ,  et 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier.  Depuis 
ce  temps  il  a  été  errant  de  ville  en  ville,  et 
m'a  écrit  de  temps  en  temps  pour  m'engager 
à  le  placer,  fans  que  j'en  aye  pu  trouver  les 
moyens.  Je  fuis  aife  qu'il  ait  trouvé  un  afile 
chez  vous  ,  et  je  crois  que  vous  en  pourrez 
tirer  quelque  fecours  ;  au  furplus ,  je  ne  vous 
demande  vos  bontés  pour  lui  qu'autant  qu'il 
s'en  rendra  digne. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  fi  prochaine  que 
vous ,  mais  je  la  défire  encore  plus  que  je 
n'en  doute  ,   et  je  la  défire  par  mille  raifons. 
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Je  fuis  bien  las  de  Paris  ;  mais  ferai-je  mieux  ■ 

ailleurs?  c'eft  ce  qui  eft  fort  incertain.  Vous  I7^9< 
avez  choifi ,  comme  Marthe  ,  la  meilleure 
part  ;  mais  vous  êtes  riche  et  je  fuis  pauvre. 
Je  n'attends  que  la  paix  pour  voyager;  je 
tâterai  de  différens  pays ,  et  quamprimiim  teti- 
gero  benè  moratam  ac  liberam  civitatem  ,  in  ea 
conquiefcam.  Peut-être,  quod  Deus  avertat  ! 
finirai-je  comme  Scarmentado.  On  continue 
toujours  ici  à  nous  perfécuter ,  et  à  nous  fuf~ 
citer  tracafïeries  fur  tracafleries.  Voilà  encore 
une  querelle  d'allemand  qu'on  fait  à  Diderot 
et  aux  libraires  ,  au  fujet  des  planches  de 
Y  Encyclopédie  :  j'efpère  qu'ils  s'en  tireront 
avantageufement ,  car  pour  le  coup  ils  n'ont 
affaire  ni  au  parlement  ni  à  la  forbonne. 
Adieu  ,  mon  cher  philofophe  ;  quand  je  vous 
vois  du  port  contempler  les  orages,  je  me 
rappelle  ces  vers  de  Virgile  : 

Hos  ego  digrediens  lacrymis  ajfabar  obortis  : 
Vivite  felices  ,  quibus  eji  fortuna  peracta 
Jamfua  ;  nos  alla  ex  aliis  infata  vocamur. 
Vobis  parla  quies  ;  nullum  maris  œquor  arandum. 

Je  vous  embralle  de  tout  mon  cœur. 


1760. 
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LETTRE     LX. 
DE     M.     D'ALEMBERÏ. 

A  Paris,  14  d'avril. 

\Sjjand  on  a  le  bonheur  d'être  dans  un 
pays  libre,  mon  cher  et  grand  philofophe  , 
on  efl  bien  heureux  ;  car  on  peut  écrire  libre- 
ment pour  la  défenfe  des  philofophes ,  contre 
les  invectives  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Qiiand  on  a  le  malheur  d'être  dans  un  pays 
de  perfécution  et  de  fervitude ,  au  milieu 
d'une  nation  efclave  et  moutonnière  ,  on  efl 
bien  heureux  qu'il  y  ait  dans  un  pays  libre 
des  philofophes  qui  puilTent  élever  la  voix. 

Quand  les  philofophes  perfécutés  auront  lu 
l'apologie  écrite  en  leur  faveur  par  le  philo- 
fophe libre ,  ils  remercieront  dieu  et  l'auteur. 

Voilà ,  mon  cher  philofophe ,  ma  réponfe 
à  une  petite  feuille  que  je  viens  de  recevoir 
de  Genève  (*).  Ne  fauriez-vous  point  par 
hafard  qui  m'a  fait  ce  préfent-là  ?  Ce  ne 
faurait  être  vous  ,  car  depuis  quatre  jours 
tout  le  monde  veut  ici  que  vous  foyez  mort  ; 
on  vous  défignait  même ,  à  quatre  lieues  d'ici , 
l'ancien  évêque  de  Limoges  pour  fuccefleur  ; 

(*)  Les  Qtiand ,  volume  de  Facéties. 
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votre  éloge  aurait  été  fait  par  un  prêtre  ,  et  , 

cela  eût  été  plaifant;  j'aime  pourtant  mieux    1760. 
ne    pas    entendre    votre    éloge   fitôt ,    dût-il 
être  fait  par  le  frère  Berthier  ou  par  M.  de 
Pompignan. 

Il  faudrait  imprimer,  à  la  fuite  du  difcours 
de  notre  nouveau  confrère  ,  une  épître  que 
je  viens  de  recevoir  du  roi  de  Pruiïe  contre 
les  fanatiques  ;  les  dévots  ,  les  jéfuites  et 
notre  faint-père  le  pape  y  font  bien  traités. 
Adieu,  mon  cher  et  grand  philofophe  ;  vivez 
long-temps  ,  et  portez-vous  bien  ,  tout  mort 
que  vous  êtes. 

P.  5.  Il  ne  manquait  plus  à  la  philofophie 
que  le  coup  de  pied  de  l'âne.  On  va  jouer  fur 
le  théâtre  de  la  comédie  françaife  une  pièce 
intitulée  :  Les  philqfophes  modernes.  Préville  doit 
y  marcher  à  quatre  pattes  pour  repréfenter 
Roujfeau.  Cette  pièce  eft  fort  protégée.  Ver~ 
failles  la  trouve  admirable. 
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i76o.  LETTRE     LXI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

2  5  d'avril. 

IVloN  cher  et  digne  philofophe ,  j'avoue 
que  je  ne  fuis  pas  mort ,  mais  je  ne  peux  pas 
dire  que  je  fois  en  vie  ;  Berthier  fe  porte 
bien,  et  je  fuis  malade;  Abraham  Chaumeix 
digère  !  et  je  ne  digère  point  :  auffi  ma  main 
ne  vous  écrit  pas ,  mais  mon  cœur  vous  écrit  ; 
il  vous  dit  qu'il  eft  fenfiblement  affligé  de  voir 
les  fanatiques  réunis  pour  accabler  les  philo- 
fophes ,  tandis  que  les  philofophes  divifés  fe 
laiiîent  tranquillement  égorger  les  uns  après 
les  autres.  C'eft  grand  dommage  que  Jean- 
Jacques  fe  foit  mis  tout  nu  dans  le  tonneau 
de  Diogène  ;  c'eft  le  sûr  moyen  d'être  mangé 
des  mouches.  Eft-il  poffible  qu'on  laiffe  jouer 
cette  farce  impudente  dont  on  nous  menace? 
c'eft  ainfi  qu'on  s'y  prit  pour  perdre  Socrate. 
Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  des  nuées 
approche  des  opéra  comiques  de  la  foire.  Je 
crois  Favart  et  Vadé  fort  fupérieurs  au  Gilles 
d'Athènes,  quoi  qu'en  dife  madame  D  acier  ; 
mais  enfin  ce  fut  par  là  que  les  prêtres  com- 
mencèrent à  préparer  la  ruine  des  fages.  La 

perfécution 
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perfécution  éclate  de  tous  côtés  dans  Paris  ;  - 

les  janféniftes  et  les  jéfuites  fe  joignent  pour  I7°o. 
égorger  la  raifon  ,  et  fe  battent  entre  eux 
pour  les  dépouilles.  Je  vous  avoue  que  je 
fuis  aufîi  en  colère  contre  les  philofophes  qui 
fe  lailTent  faire  que  contre  les  marauds  qui 
les  oppriment.  Puifque  je  fuis  en  train  de  me 
fâcher,  je  patte  à  Luc  ;  il  fait  le  plongeon,  il 
défavoue  fes  œuvres ,  il  les  fait  imprimer 
tronquées;  cela  eft  bien  plat,  quand  on  a 
cent  mille  hommes  ;  mais  cet  homme-îà  fera 
toujours  incompréhenfible.  Il  m'envoie  tous 
les  huit  jours  des  paquets  les  plus  outre- 
cuidans  ,  les  plus  terribles  de  vers  et  de  profe  ; 
des  chofes  à  faire  coffrer  le  receveur,  fi  le 
receveur  était  à  Paris  ;  et  il  ne  m'envoie  point 
Tépître  qu'il  vous  a  adrelTée  ,  qui  eft,  dit-on, 
fon  meilleur  ouvrage.  Il  ne  fait  pas  trop  ce 
qu'il  veut ,  et  fait  encore  moins  ce  qu'il 
deviendra  ;  il  ferait  bien  à  fouhaiter  qu'il  fe 
mît  à  devenir  fage;  il  eût  été  le  plus  heureux 
des  hommes  ,  s'il  avait  voulu  ;  et  il  valait 
cent  fois  mieux  être  le  protecteur  de  la  philo- 
fophie  que  le  perturbateur  de  l'Europe.  Il  a 
manqué  une  belle  vocation  ;  vous  devriez 
bien  lui  en  dire  deux  mots ,  vous  qui  favez 
écrire ,  et  qui  ofez  écrire.  Il  eft  très-faux  que 
l'abbé  de  Prades  l'ait  trahi:  il  écrivait  feulement 
au  miniftre  de  France  pour  avoir  la  permifïion 
Correfp.  de  d^Alembert,  ùc.  Tome  I.      M 


1760. 
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de  faire  un  voyage  en  France ,  et  cela  dans 
un  temps  où  nous  n'étions  pas  en  guerre 
avec  le  Brandebourg.  S'il  avait  en  effet  tramé 
une  trahifon  contre  fon  bienfaiteur ,  foyez 
très-perfuadé  qu'on  ne  fe  ferait  pas  borné  à 
lui  donner  un  appartement  dans  la  citadelle 
de  Magdebourg.  Vous  favez  que  d'Arget  a 
mieux  aimé  un  petit  emploi  fubalterne  à  Paris 
que  deux  mille  écus  de  gages ,  et  le  magnifique 
titre  de  fecrétaire.  Algarotti  a  préféré  fa  liberté 
à  trois  mille  écus  de  gages ,  je  dis  trois  mille 
écus  d'Empire.  Vous  favez  que  Chaiot  a  pris 
le  même  parti;  vous  favez  que  Maupertuis , 
pour  s'étourdir  ,  s'était  mis  à  boire  de  l'eau 
de  vie  ,  et  en  eft  mort  ;  vous  favez  bien 
d'autres  chofes  ;  vous  favez  furtout  que  vous 
n'avez  une  penfion  de  cinquante  louis  que 
comme  un  hameçon.  Faites  vos  réflexions  fur 
tout  cela.  Je  me  fie  à  votre  probité  ,  et  je 
veux  avoir  votre  amitié.  Mandez-moi ,  je  vous 
en  prie,  à  quoi  en  eft  la  perfécution  contre 
les  feuls  hommes  qui  puiflent  éclairerle  genre- 
humain.  N'imitez  pas  le  parefleux  Diderot  ; 
confacrez  une  demi-heure  de  temps  à  me 
mettre  un  peu  au  fait.  On  prétend  que  la 
cabale  dit  :  Oportet  Diderot  mori  pro  populo. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  continue-t-il  ? 
fera-t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  complai- 
fances  pour  des  fanatiques ,  ou  bien  fera-t-on 
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allez  hardi  pour  dire  des  vérités  dangereufes  ?  

eft-il  vrai  que  de  cet  ouvrage  immenfe,  et  de  11^0' 
douze  ans  de  travaux  ,  il  reviendra  vingt-cinq 
mille  francs  à  Diderot ,  tandis  que  ceux  qui 
foumiflent  du  pain  à  nos  armées  gagnent 
vingt  mille  francs  par  jour?  voyez -vous 
Helvétius?  connaiiTez-vous  Saurin?  qui  eft 
l'auteur  de  la  farce  contre  les  philofophes  ? 
qui  font  les  faquins  de  grands  feigneurs  et 
les  vieilles  catins  dévotes  de  la  cour  qui  la 
protègent?  Ecrivez-moi  parla  pofte.  et  mettez 
hardiment  :  A  Voltaire ,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi ,  au  château  de  Ferney ,  par  Genève  ;  car 
c'eft  à  Ferney  que  je  vais  demeurer  dans 
quelques  femaines.  Nous  avons  Tourney  pour 
jouer  la  comédie  ,  et  les  Délices  font  la  troi- 
fième  corde  à  notre  arc.  Il  faut  toujours  que 
les  philofophes  aient  deux  ou  trois  trous  fous 
terre ,  contre  les  chiens  qui  courent  après 
eux.  Je  vous  avertis  encore  qu'on  n'ouvre 
point  mes  lettres ,  et  que  quand  on  les 
ouvrirait,  il  n'y  a  rien  à  craindre  du  miniftre 
des  affaires  étrangères  ,  qui  méprife  autant 
que  nous  le  fanatifme  molinilte,  le  fanatifme 
janfénifte  ,  et  le  fanatifme  parlementaire.  Je 
m'unis  à  vous  en  Socrate,  en  Confucius ,  en 
Lucrèce ,  en  Cicéron  et  en  tous  les  autres 
apôtres  ;  et  j'embralle  vos  frères,  s'il  y  en  a, 
et  fi  vous  vivez  avec  eux. 

M   2 
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"1760.  LETTRE     LXII. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  6  de  mai. 

lVloN  cher  et  grand  philofophe,  je  fatisfais, 
autant  qu'il  eft  en  moi,  aux  queftions  que 
vous  me  faites.  La  pièce  contre  les  philo- 
fophes  a  été  jouée  vendredi  pour  la  première 
fois,  et  hier  pour  la  troifième ,  et  jufqu'ici 
avec  beaucoup  d'affluence.  On  dit  (  car  je  ne 
l'ai  point  vue  et  ne  la  verrai  point  )  qu'elle 
n'eft  pas  mal  écrite  ,  furtout  dans  le  premier 
acte  ;  que  du  refte  il  n'y  a  ni  conduite  ni 
invention.  Nous  n'y  fommes  attaqués  perfon- 
nellement  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  feuls  mal- 
traités font  Helvétius  ,  Diderot ,  Rouffeau  , 
Duclos ,  madame  Geoffrin  et  mademoifelle 
Clairon ,  qui  a  tonné  contre  cette  infamie.  Il 
me  paraît  en  général  que  les  honnêtes  gens 
en  font  indignés.  Jufqu'à  préfent  la  pièce  n'a 
été  applaudie  que  par  des  gens  payés ,  prefque 
tous  les  billets  de  parterre  ayant  été  donnés. 
Le  premier  jour,  entre  autres,  il  y  en  avait 
quatre  cents  cinquante  de  donnés",  et  malgré 
cela  le  peu  de  fpectateurs  libres  qui  reliaient , 
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furent  révoltés  au  point  qu'à  la  féconde  repré-  ,. 

fentation  on  a  été  obligé  de  retrancher  plus    17^°« 
de  cinquante  vers.   Le  but  de  cette  pièce  efl; 
de  repréfenter  les  philofophes  ,  non  comme 
des  gens  ridicules  ,  mais  comme  des  gens  de 
fac  et  de  corde,  fans  principe  et  fans  mœurs  ; 

et  c'eft  M.  Falijfot ,  m de  fa  femme  et 

banqueroutier,  qui  leur  fait  cette  leçon. 
Les   protecteurs   femelles    (  déclarés  )    de 

cette  pièce  font  mefdames ;  ainfi  la  pièce 

a  pour  elle  des  catins  en  fonction  et  des  catins 
honoraires  ;  en  hommes  ,  il  n'y  a  jufqu'ici 
de  protecteur  déclaré  que  maître  Aliboron  dit 
Fréron,  de  l'académie  d'Angers  ;  mais  il  n'eft 
certainement  que  fous-protecteur ,  et  l'atrocité 
de  la  pièce  eft  telle  qu'elle  ne  peut  avoir  été 
jouée  fans  protecteurs  puiffms.On  en  nomme 
plufîeurs  qui  tous  la  défavouent.  Les  feuls 
qui  foient  un  peu  plus  francs  ,  font  meilleurs 
les  gens  du  roi,  Sêguier  et  Joli  de  Fleuri, 
auteurs  de  ce  beau  réquilïtoire  contre  YEncy* 
clopédie.  M.  Séguier  a  dit,  en  plein  foyer, 
qu'ils  avaient  lu  la  pièce,  et  qu'ils  n'y  avaient 
rien  trouvé  de  répréhenfible.  Voilà  ,  mon 
cher  philofophe ,  ce  que  je  fais  fur  ce  fujet. 
Vous  êtes  indigné  ,  dites-vous ,  que  les  philo* 
fophes  fe  laiiïent  égorger  ;  vous  en  parlez 
bien  à  votre  aife  ;  et  que  voulez-vous  qu'ils 
faflent?  écriront-ils  contre  Falijfot?  en  vaut-il 


142     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

—  la  peine  ?  contre  des  femmes ,  contre  des  gens 

1700.  pUiJTans  et  inconnus  qui  protègent  la  pièce  et 
qui  le  nient  ?  C'eft  à  vous  ,  mon  cher  maître  , 
qui  êtes  à  la  tête  des  lettres  ,  qui  avez  fi  bien 
mérité  de  la  philofophie  ,  et  fur  qui  la  pièce 
tombe  plus  peut-être  que  fur  perfonne;  c'eft 
à  vous  ,  qui  n'avez  rien  à  craindre  ,  à  venger 
l'honneur  des  gens  de  lettres  outragés.  Vous 
en  avez  un  moyen  bien  sûr  et  bien  facile  ; 
c'eft  de  retirer  des  mains  des  comédiens  votre 
pièce  qu'on  répète  actuellement,  et  de  leur 
déclarer  que  vous  ne  voulez  pas  être  joué 
fur  le  théâtre  où  Ton  vient  de  mettre  de 
pareilles  infamies.  Tous  les  gens  de  lettres 
vous  en  fauront  gré ,  et  vous  regarderont 
comme  leur  digne  chef.  Si  vous  daignez  m'en 
croire  ,  vous  fuivrez  ce  confeil.  Je  fuis  fur 
les  lieux,  et  mieux  à  portée  que  vous  de 
juger  de  l'effet  que  cette  démarche  produira. 

Il  eft  vrai  que  l'épître  que  le  roi  de  PrulTe 
m'a  adrelTée  eft  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux.  Je  viens  d'en  recevoir  encore  un  autre 
papier  intitulé  :  Relation  de  Phihihu ,  émijfaire 
de  Cempereur  de  la  Chine.  C'eft  une  fatire 
violente  des  prêtres. Je  ne  fais  ce  qu'il  devien- 
dra ,  et  moi  auffi  ;  mais  fi  la  philofophie  n'a 
pas  en  lui  un  protecteur  ^  ce  fera  grand  dom- 
mage. 
Je  ne  connais  que  légèrement  Helvétius  ; 
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mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  indigné   ■ 
de  la  barbarie  avec  laquelle  on  le  traite.  A    i7t)0< 
Tégard  de  Saurin  ,  je  le  vois  plus  fouvent  ; 
c'en1   un   homme   d'un  efprit  plus  jufte  que 
chaud  :  fa  pièce  de  Spartacus  a ,  ce  me  femble , 
de  beaux  endroits. 

J'ignore  abfolument  quel  fera  le  fort  de 
V Encyclopédie.  J'ai  donné  prefque  entièrement 
aux  libraires  ma  partie  mathématique  ,  à  l'ex- 
ception des  deux  dernières  lettres  ;  du  refle , 
je  ne  me  mêle  et  ne  me  mêlerai  de  rien.  On 
grave  actuellement  les  planches  qu'apparem- 
ment la  forbonne  et  le  parlement  ne  condam- 
neront pas  ,  et  dont  on  aura  un  volume  cette 
année. 

Voilà ,  mon  cher  philofophe  ,  le  trifte  état 
de  la  philofophie  ,  que  milord  Shaftesbury 
appellerait  bien  aujourd'hui  poor  lady.  Vous 
voyez  combien  elle  eft  malade  ;  elle  n'a  de 
recours  qu'en  vous  ;  elle  attend  avec  impa- 
tience et  avec  confiance  ce  que  vous  voudrez 
bien  faire  pour  elle.  Je  vous  embrafTe  de  tout 
mon  cœur. 
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,76o."  LETTRE     LXIII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

A  Tourney,  26  de  mai. 

1V1  on  cher  et  grand  philofophe,  j'ai  fuivi 
vos  confeils;  j'ai  retiré  ma  pièce;  je  n'ai  pas 
voulu  que  les  comédiens  jouaflent  quelque 
chofe  de  moi,  immédiatement  après  avoir 
déshonoré  la  nation.  Comme  je  ne  donnais 
mon  très-faible  drame  (*)  ni  par  vaine  gloire 
ni  par  intérêt,  et  que  j'abandonne  tout  aux 
comédiens  ,  je  ne  pe.ds  rien  à  mon  facrifice. 

Je  n'ai  point  vu  la  pièce  contre  les  philo- 
fophes;  j'en  ignore  jufqu'au  titre.  Il  pleut  des 
monofyllabes.  On  m'a  envoyé  les  Que  ,  on 
m'a  promis  les  Oui,  les  Non ,  les  Pour  ,  les 
Qui,  les  Quoi ,  les  Si.  Il  eft  très-bon  de  rire 
aux  dépens  des  faquins  qui  font  les  importans , 
et  des  abfurdes  fefeurs  de  réquifitoires  ;  je 
crois  que  chacun  aura  fon  tour. 

On  parle  d'une  comédie  de  Hume  ,  à  la  tête 
de  laquelle  on  vous  appelle  par  votre  nom.  (**) 

Pourriez-vous  me  rendre  un  petit  fervice  ? 
J'ai  fait  jadis  des  Elémens  de  Newton  :  ils  fe 

(  *  )    La  tragédie  de  Tancrède. 
(  **  )  L'Ecoffaife. 

trouvent 
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trouvent  dans  l'édition  des  Cramer;  je  les  ai  

fait   examiner  avec   foin.  On  trouve  que  je    ll^o, 
ne  me  fuis  pas  mépris  :  pourrai-je  les  faire 
approuver  par  l'académie  des  fciences  ?  com- 
ment faut-il  s'y  prendre  ? 

Mettez- moi  un  peu  au  fait  des  fottifes 
courantes  ;  je  tâcherai  de  les  peindre  ;  cela 
m'amufe  quand  je  digère  mal.  Vous  devriez 
venir  nous  voir;  les  Cramer  imprimeraient 
tout  ce  que  vous  voudriez;  et  à  l'égard  des 
plats  fociniens  honteux,  vous  les  recevriez 
dans  votre  antichambre ,  comme  de  raifon. 

Je  vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur,  ainfî 
fait  madame  Denis. 

J'apprends  que  demoifelle  Clairon  efl  malade  : 
cela  concourt  à  la  fouftraction  de  ma  pauvreté 
tragique  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  cela  m'en 
ôte  l'honneur. 


Correfp.  de  cT Alembert ,  i~c.  Tomel.     N 


1760. 
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LETTRE     LXIV. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

10  de  juin. 

lVloN  cher  philofophe  et  mon  maître,  les 
Si ,  les  Pourquoi  font  bien  vigoureux  ;  les 
remarques  fur  la  Prière  du  déifie  fines  et  juftes  ; 
cela  reftera  :  on  pourrait  y  joindre  les  Que , 
les  Oui,  les  Non,  parce  qu'ils  font  plaifans, 
et  qu'il  faut  rire.  On  a  oublié  le  cadavre  fur 
lequel  on  vient  de  faire  toutes  ces  expériences , 
et  les  expériences  fubfifteront. 

La   Vijion  eft  bien  ;  mais   c'efl;   un   grand 
malheur  et  une  grande  imprudence   d'avoir 
mêlé  ,    dans    cette   plaifanterie ,    madame   la 
princefle    de  R  *  *.  J'en  fuis   défefpéré ,    ce 
trait  a  révolté.  Il  n'eft;  pas  permis  d'infulter 
à  une  mourante,  et  le  duc  de  Choifeul  doit 
être  irrité.  On  ne  pouvait  faire  une  faute  plus 
dangereufe  ;   j'en   crains   les  fuites    pour  la 
bonne  caufe.  On  a  mis  en  prifon  Robin-mouton 
du   palais  royal   (  *  )  ;   cela  peut  aller  loin  : 
cette  feule  pierre  d'achoppement  peut  ren- 
verfer  tout  l'édifice  des  ridelles. 

{  #  )  Le  libraire  Robin. 
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Valijfot  m'a  écrit,  en  m'envoyant  fa  pièce 


J'ai  prié  M.   ÏÏArgental  de  vouloir  bien  lui    1760- 
faire  pafler  ma  réponfe,    et  d'en  faire   tirer 
copie ,  ne  varietur.Je  lui  dis  dans  cette  réponfe 
que  je  regarde  les  encyclopédiftes  comme  mes 
maîtres  ,  8cc.  Sa  lettre  porte  qu'il  n'a  fait  fa 

comédie  que  pour  venger  mefdames  de  R 

et  de  la  M. . . .  d'un  libelle  infolent  de  Diderot 
contre  elles,  libelle  avoué  par  Diderot.  Je  lui 
dis  que  je  n'en  crois  rien  ;  je  lui  dis  qu'on  doit 
éclaircir  cette  calomnie  ;  et  voilà  que  dans  la 
Vijion  on  infulte  madame  la  princeffe  de  R..,.  : 
cela  eft  défefpérant.Je  ne  peux  plus  rire  ;  je  fuis 
réellement  très-affligé.  Dès  que  la  préface  ou 
poft-face  de  la  comédie  des  Philofophes  parut, 
je  fus  indigné.  J'écrivis  à  Thiriot  ;  je  le  priai 
de  vous  parler,  et  de  chercher  le  malheureux 
libelle  de  la  Vie  heurenje  du  malheureux  la 
Métrie,  qu'on  veut  imputer  à  des  philofophes. 
La  cour  ne  fait  pas  d'où  font  tirés  ces  pafïages 
fcandaleux  ,  et  les  attribuera  aux  frères ,  et 
dira,  Valijfot  ejl  le  vengeur  des  mœurs,  et  on 
coffrera  les  frères  ,  et  on  aura  les  philofophes 
en  horreur. 

O  frères!  foyez  donc  unis  ;  fratrum  quoque 
gratia  rara  ejl. 

Mandez-moi,  je  vous  enfupplie,  où  l'on 
en  eft.  On  fera ,  fans  doute ,  un  recueil  des 
pièces  du  procès.  Serait-il  mal  à  propos  de 

N   2 
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■■  mettre  à  la  tête  une  belle  préface ,  dans  laquelle 

1700.    on  verrait  un  parallèle  des  mœurs,  de  la  fcience, 

des  travaux ,  de  la  vie  des  frères  ,  de  leurs 

belles  et  bonnes  actions ,  et  des  infamies  de 

leurs  adverfaires  ?  Mais ,  ô  frères  !  foyez  unis. 

Quand  je  vous  écrivis,  en  beau  n'y  le  acadé- 
mique ,  je  m'en . . . .  ,  et  que  vous  me  répon- 
dîtes ,  en  beau  ftyle  académique  ,  que  vous 
vous  en  ....  ,  c'eft  que  je  riais  comme  un  fou 
d'un  ouvrage  de  quatre  cents  vers  (*),  fait 
il  y  a  quelque  temps ,  où  Fréron,  et  Pompignan^ 
et  Chaumeix  jouent  un  beau  rôle.  On  dit  que 
ce  poème  eft  imprimé.  Il  eft,  je  crois  ,  de  feu 
Vadé ,  dédié  à  maître  Abraham;  et  maître  Joli 
eft  prié  de  le  faire  brûler.  La  Paliffoterie  eft 
venue  fur  ces  entrefaites;  et  j'ai  dit,  ah!  Vadé, 
pourquoi  êtes-vous  mort  avant  la  Palijfoterieî 
Et  alors  on  m'envoyait  de  mauvais  Quand 
et  de  mauvais  Pourquoi  contre  moi,  et  je  difais 
je  m'en ....  en  ftyle  académique. 

Et  dites  au  diacre  Tkiriot  qu'il  perfévère 
dans  f on  zèle  ,  et  qu'il  m'envoye  toutes  les 
pièces  des  fidelles  ,  et  toutes  celles  des  fana- 
tiques ,  et  des  hypocrites  ennemis  de  la  raifon. 
Et  foyez  unis  en  Epicure,  en  Confucius ,  en 
Socrate  et  en  Epictète  ;  et  venez  aux  Délices 
qui  font  devenues   l'endroit  de  la  terre  qui 

(  *  )  Le  pauvre  Diable. 
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refTemble  le  plus  à  Eden  ,  et  où  Ton  fe — — 

de  maître  Joli  et  de  maître  Chaumeix.  Cepen-  7 
dant  mon  ancien  difciple-roi  eft  un  peu 
follet ,  et  je  le  lui  ai  écrit ,  et  il  n'en  eft  pas 
difconvenu.  Dieu  vous  comble  toujours  de 
fes  grâces  !  et  vivez  indépendant ,  et  aimez- 
moi, 

LETTRE     LXV. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  x6  de  juin. 

1V1  o  N  cher  et  illuftre  maître,  i°.  ce  n'eft 
pas  tout  d'être  mourante,  il  faut  encore  n'être 
pas  vipère.  Vous  ignorez  fans  doute  avec 
quelle  fureur  et  quel  fcandale  madame  de  il.... 
a  cabale  pour  faire  jouer  la  pièce  de  Talijfot  ; 
vous  ignorez  qu'elle  a  empêché  qu'on  ne 
jouât  votre  tragédie  ,  que  les  comédiens 
voulaient  repréfenter  avant  les  Philofophes , 
efpérant  par  là  gagner  de  l'argent  et  du  temps , 
et  fuir  ou  éloigner  la  honte  dont  ils  font 
couverts  ;  vous  ignorez  qu'elle  s'en  fait  porter 
à  la  première  repréfentation  ,  toute  mourante 
qu'elle  eft  ,  et  qu'elle  fut  obligée  ,  tant  elle 
était  malade  ce  jour-là  ,  de  fortir  avant  la 

N   3 
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fin  du  premier  acte.  Quand  on  eft  atroce  et 

1700.  méchante  à  ce  point,  on  ne  mérite,  ce  me 
femble,  aucune  pitié,  eût-on....  avec  dieu 
le  père  et  fon  fils. 

2°.  Cette  méchante  femme  d'ailleurs  a  été 
ménagée  dans  la  Vifion  :  on  dit ,  il  eft  vrai , 
qu'elle  eft  bien  malade ,  mais  cela  ne  lui  fait 
aucun  tort  ;  et  fi  c'eft-là  un  crime,  j'ai  grand'- 
peur  pour  celui  qui  imprimera  fes  billets 
d'enterrement  ;  car  puifqu'il  n'eft  pas  permis 
de  dire  qu'elle  fe  meurt,  il  le  fera  encore 
moins  de  dire  qu'elle  eft  morte. 

3°.  Il  eft  très-vrai  qu'on  a  arrêté  Robin- 
mouton  du  palais  royal. 

Ils  m'ont  pris  ce  pauvre  Robin  , 
Robin-mouton  qui  par  la  ville 
Vendait  tout  pour  un  peu  de  pain ,  8cc. 

Mais  foyez  sûr  que  madame  de  R. . . .  n'en 
eft  pas  la  caufe.  Ceux  qui  perfécutent  les 
philofophes  ne  fe  foucient  guère  ni  de  dieu 
ni  d'elle  ;  mais  ils  font  au  défefpoir  d'être 
démafqués  ;  hinc  ira ,  hinc lacrymœ .  Ils  croyaient 
qu'on  ferait  la  dupe  de  leurs  cachoteries ,  et  ils 
fe  voient  l'objet  des  cris  et  de  la  haine  publi- 
que. Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ;  mais 
fouvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  marqué 
dans  ma  dernière  lettre  que  vos  amis  l'étaient 
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encore  plus  de  Paliffbt,  et  relifez  là  Vifion  dans  

cette  idée,  vous  verrez  clair.  1700, 

40.  Il  eft  tiès-vrai  que  la  perfécution  eft  plus 
grande  que  jamais.  On  vient  d'arrêter  et  de 
mettre  à  la  baftille  un  abbé  Morellet,  Morlet  ou 
Mords-les,  qu'on  accufe  ou  qu'on  foupçonne 
d'avoir  fait  cette  Vifion ,  item  d'avoir  fait  les 
Si  et  les  Pourquoi,  item  les  notes  fur  la  Prière 
du  déifie.  Je  ne  fais  ce  qui  en  eft  ;  mais  je  fais 
feulement  que  c'eft  un  homme  de  beaucoup 
d'efprit,  ci-devant  théologien  ou  théologal 
de  Y  Encyclopédie ,  que  je  vous  avais  adrelTé  il 
y  a  un  an  à  Genève  ,  et  qui  ne  vous  y  trouva 
pas  :  au  refte ,  il  eft  traité  à  la  baftille  avec 
beaucoup  d'égards  et  de  ménagemens.  Tout 
Paris  crie  ,  tout  Paris  s'intérefle  pour  lui.  Il  y 
a  apparence  que  fa  captivité  ne  fera  ni  longue 
ni  fâcheufe,  et  il  lui  reftera  la  gloire  d'avoir 
vengé  la  philofophie  contre  les  Paliffbts  mâles 
et  femelles ,  contre  les  Paliffbts  de  Nancy  et 
ceux  de  Verfailles. 

5°.  Paliffbt  fe  vante  d'avoir  reçu  de  vous 
une  lettre  pleine  d'éloges;  il  va ,  dit-il,  la 
faire  imprimer.  M.  ÏÏArgental  fera  à  portée  de 
lui  donner  le  démenti. 

6°.   Il  vous  mande  qu'il  a  voulu  venger 

mefdames  de  il et  de  la  M. . . .  C'eft  un 

menfonge  impudent  ;  car  depuis  deux  ans  il 
eft  brouillé  avec  madame  de  la  M....,  et  il 
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en  tient  les  propos  les  plus  infolens  et  les 

17t)0'  plus  infâmes.  Elle  ne  l'ignore  pas,  non  plus 
que  M.  tfAyen ,  et  tous  deux  ont  regardé  fa 
pièce  comme  une  infamie. 

7°.  Je  ne  crois  pas  plus  que  vous  que  Diderot 
ait  jamais  rien  écrit  contre  ces  deux  femmes  ; 
ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  perfonne  n'avait 
plus  à  s'en  plaindre  que  moi ,  et  qu'aflurément 
je  n'ai  rien  écrit  contre  elles.  Mais  quand 
Diderot  aurait  été  coupable,  fallait-il,  pour 
venger  madame  de  fi. ...  ,  attaquer  Helvétius 
et  tous  les  encyclopédiftes  qui  ne  lui  avaient 
fait  aucun  mal  ? 

8°.  J'ai  grande  envie  de  voir  le  petit  poème 
dont  vous  me  parlez.  Je  fuis  certain  que  feu 
Vcidé  a  des  héritiers  auprès  de  Genève.  Vous 
devriez  bien  vous  adreiTer  à  eux  pour  me  faire 
parvenir  ce  poème  ;  mais  s'il  n'y  a  rien  fur  la 
pièce  des  philofophes ,  on  ne  fera  pas  content 
dtfeu  Va  dé. 

g°.  C'eft  très-bien  fait  au  chef  de  recom- 
mander l'union  aux  frères  ;  mais  il  faut  que 
le  chef  refte  à  leur  tête  ,  et  il  ne  faut  pas  que 
la  crainte  d'humilier  des  poliiïbns  protégés 
l'empêche  de  parler  haut  pour  la  bonne  caufe , 
fauf  à  ménager,  s'il  le  veut,  les  protecteurs 
qui  au  fond  regardent  leurs  protégés  comme 
des  poliflbns. 

î  o°.  Avez-vous  lu  le  mémoire  de  Pompignan? 
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Il  faut  qu'il  foit  bien  mécontent  de  l'aca-  — 
demie  ,  car  il  ne  lui  en  a  pas  envoyé  d'exem-  1700, 
plaire ,  quoiqu'il  Tait  envoyé  par-tout.  Pour 
répondre  à  ce  qu'il  dit  Ïxxï  fa  naijfa7ice  ,  on 
vient,  dit-on,  de  faire  imprimer  fa  généalogie 
qui  remonte  ,  par  une  filiation  non  inter- 
rompue ,  depuis  lui  jufqu'à  fon  père. 

ii°.  Tout  mis  en  balance,  le  meilleur  parti 
eft  toujours  de  finir  par  la  phrafe  académique , 
je  m'en. ...  ;  c'eft  aufîi  ce  que  je  fais  de  tout 
mon  cœur.  Les  fottifes  des  hommes  méritent 
qu'on  en  rie,  et  non  pas  qu'on  s'en  fâche. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philofophe  ; 
j'attends  votre  catéchifme  newtonien  ,  et  je 
ne  vous  ferai  pas  attendre  dès  que  je  l'aurai. 
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1^7  LETTRE     LXVI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

20  de  juin. 

ÎVI A  coufine  Vadéme  mande  qu'elle  a  recouvré 
cet  ouvrage  moral  depuis  trois  mois  ,  et  que 
notre  coufin  Vadé  étant  mort  au  commence- 
ment de  1758  ,  il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui 
fe  palTe  en  1760  ;  mais  il  en  parlera  par  voie 
de  profopopée. 

Je  n'ai  point  vu  le  mémoire  de  Pompignan. 
Thiriot  m'abandonne,  tirez-lui  les  oreilles. 

Mons  Palijfot  dit  que  je  l'approuve.  Qu'on 
aille  chez  M.  d' 'Argent al ,  il  montrera  ma  lettre 
à  lui  adrefïee  ,  en  réponfe  de  la  comédie 
d'Arifiophane ,  reliée  en  marroquin  du  Levant. 
Je  ne  puis  publier  cette  lettre  fans  la  per- 
miflion  de  M.  dCArgental  :  elle  eft  naïve.  Je 
pleure  fur  l'abbé  Morellet  et  fur  Jérufalem. 
O  mon  aimable  ,  et  gai ,  et  ferme  ,  et  profond 
philofophe  !  il  faut. , . .  feftoyer  les  dames  et 
les  refpecter. 

N'aurons-nous  point  l'hirtoire  de  la  perfé- 
cution  contre  les  philofophes ,  un  réfumé  des 
âneries  de  maître  Joli ,  un  détail  des  efforts 
de  la  cabale ,  un  catalogue  des  calomnies  ,  le 
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tout  avec  les  preuves  ?  Ce  ferait-là  le  coup  — 
de  foudre,  intérim  ridendum.  Oui,  fans  doute,  176°* 
le  feigneur  ,  le  miniftre  dont  il  eft  queftion,  a 
protégé  Yalijfot  et  Fréron,  et  il  me  Ta  mandé, 
et  il  les  abandonnait ,  et  il  n'eft  pas  homme 
à  perfécuter  perfonne,  et  il  penfe  comme  il 
faut ,  quoique  pradicaverit  cum  Freronio  in 
collegio  Clari-montis ,  et  quoique  PaliJJot  foit 
le  fils  de  fon  homme  d'affaires  ;  mais  Tinfulte 
faite  à  fon  amie  mourante  eft  le  tombeau 
ouvert  pour  les  frères.  Ah,  pauvres  frères  ! 
les  premiers  ridelles  fe  conduifaient  mieux 
que  vous.  Patience,  ne  nous  décourageons 
point;  dieu  nous  aidera,  fi  nous  fommes 
unis  et  gais.  Hérault  difait  un  jour  à  un  des 
frères  :  Vous  ne  détruirez  pas  la  religion  chré- 
tienne, —  Cejî  ce  que  nous  verrons,  dit  l'autre. 


1760. 
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LETTRE      LXVII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

23  de  juin. 

J  E  voudrais  que  Thiriot  m'envoyât  les  nou- 
veautés, et  furtout  le  mémoire  de  M.  le  Franc 
de  Pompignan ,  natif  de  Montauban  ;  et  Thiriot 
m'abandonne. 

Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches, 

et  qu'on  n'eût  pas  mêlé  madame  de  il 

dans  la  Vijion,  parce  que  c'eft  un  coup  terrible 
à  la  bonne  caufe,  parce  que  tous  les  amis  de 
cette  dame  lui  cachaient  fon  état,  parce  que 
le  prophète  lui  a  appris  ce  qu'elle  ignorait, 
et  lui  a  dit  morte  morieris  ;  parce  que  c'eft 
avancer  fa  mort  ;  parce  qu'elle  n'avait  d'autre 
tort  que  de  protéger  une  pièce  dont  elle  ne 
fentait  pas  les  conféquences ,  parce  qu'elle 
n'avait  jamais  perfécuté  aucun  philofophe , 
parce  que  cette  cruauté  de  lui  avoir  appris 
qu'elle  fe  meurt ,  eft  ce  qui  a  ulcéré  M.  le 
duc  de  Choifeul ;  parce  que  je  le  fais,  et  je 
le  fais  ,  parce  qu'il  me  l'a  écrit  ;  et  je  vous 
le  confie ,  et  vous  n'en  direz  rien. 

Je  voudrais  que  mon  coufin  Vadé  eût  pu 
parler  de  la  querelle  préfente  ;  mais ,  comme 
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il   eft  mort   deux   ans   auparavant,    et   qu'il 

n'était  pas  prophète ,  il  ne  pouvait  avoir  une    17"°« 
vifion. 

Je  voudrais  voir,  après  ces  déluges  de  plai- 
fanteries  et  de  farcafmes  ,  quelque  ouvrage 
férieux ,  et  qui  pourtant  fe  fît  lire,  où  les 
philofophes  fuiTent  pleinement  juftinés  et 
Yinf. . .  confondue. 

Je  voudrais  que  les  philofophes  pufîent  faire 
un  corps  dViiitiés  ,  et  je  mourrais  content. 

Je   voudrais   pouvoir   vous    envoyer  une 
féconde  réponfe  que  je  viens  de  faire  à  une 
féconde  lettre  de  Palijfot ,  réponfe  qui  pafïe 
par  M.   d'Argental,  réponfe  dans  laquelle  je 
lui  prouve  qu'il  a  déféré  et  calomnié  le  cheva- 
lier de  Jaucourt ,   ce  qu'il  me   niait  ;  qu'il  a 
confondu  la  Métrie  avec  les  philofophes ,  qu'il 
a  falfifié  les  partages  de  Y  Encyclopédie ,  8cc.  Je 
lui  parle  paternellement;  je  lui  fais  un  tableau 
du  bien  que  Y  Encyclopédie  fefait  à  la  France  ; 
puis  vient  un  Abraham  Chaumeix  qui  fournit 
des  mémoires  abfurdes  à  maître  Joly  de  Fleuri , 
frère  de  l'intendant  de  ma  province.  Joly  croit 
Chaumeix  ,  le  parlement  croit  Joly  :  on  per- 
fécute ,    et  c'eft  dans   ces   circonftances   que 
vous  venez   percer,   vous  Palijft)t ,   des  gens 
qu'on  a  garrottés  !  vous  les  calomniez  !  Votre 
feuille  peut  être  lue  de  la  reine  et  des  princes 
qui  lifent  volontiers  une  feuille ,  et  qui  ne 
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■ confronteront  point  fept  volumes  in-folio ,  8cc. 

17t)0'  Vous  faites  donc  un  très-grand  mal.  Qu'y 
a-t-il  à  faire?  votre  pièce  a  réuffi  ;  il  faut 
ajoutera  ce  fuccès  la  gloire  de  vous  rétracter. 
Il  n'en  fera  rien,  et  alors  j'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  ma  lettre  :  je  la  crois  hardie  et 
fage  ;  nous  verrons  fi  M.  à'Argental  la  trouvera 
telle. 

Je  voudrais  favoir  quel  eft  l'ouvrage  auquel 
vous  vous  occupez.  On  dit  qu'il  efradmirable  ; 
je  le  crois  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  écriviez 
toujours  bien,  et  Diderot  parfois  ;  pour  moi, 
je  ne  fais  plus  que  des  coïonneries.  Je  vou- 
drais vous  voir  avant  de  mourir.  Je  voudrais 
que  Roujfeau  ne  fût  pas  tout-à-fait  fou  ,  mais 
il  l'eft.  Il  m'a  écrit  une  lettre  pour  laquelle  il 
faut  le  baigner,  et  lui  donner  des  bouillons 
rafraîchiflans. 

Je  voudrais  que  vous  écrafaiïiez  Vinf. . .  ; 
c'eft-là  le  grand  point.  Il  faut  la  réduire  à  l'état 
où  elle  eft  en  Angleterre ,  et  vous  en  viendrez 
à  bout,  fi  vous  voulez  :  c'eft  le  plus  grand 
fervice  qu'on  puifïe  rendre  au  genre-humain. 
Vous  penfez  bien  que  je  ne  parle  que  de  la 
fuperfiition;  car  pour  la  religion,  je  l'aime  et 
la  refpecte  comme  vous. 

Adieu ,  mon  grand  homme  ;  je  vous  embrafle 
tendrement. 


ET  DE  m.   d'alembert,      i5g 
LETTRE     LXVIU. 
DE     M.     D  E     VOLTAIRE. 

9  de  juillet. 

JVIon  cher  philofophe ,  j'ai  la  vanité  de 
croire  que  vous  avez  la  même  idée  que  moi. 
Vous  voulez  que  Diderot  entre  à  l'académie , 
vous  le  voulez ,  et  il  faut  en  venir  à  bout.  Ne 
croyez  point  du  tout  que  M.  le  duc  de  Choifeul 
vous  barre  ;  je  vous  le  répète  ,  je  ne  vous 
trompe  pas  *,  il  fe  fera  un  mérite  de  vous  fervir , 
vous  et  les  penfeurs.  Quoi  !  vous  imaginez 
qu'il  vous  en  veut ,  parce  qu'il  a  donné  du 
pain  à  Falijfot ,  fils  de  fon  homme  d'affaires , 
et  qu'il  a  fouffert  ,  dans  fon  antichambre, 
fon  ancien  préfet  Fréron.  Il  a  lailTé  jouer  la 
Faliffoterie  pour  rire,  pour  complaire  à  l'extra- 
vagance d'une  pauvre  malade.  Je  vous  jure 
que,  fi  cette  malade  était  morte  le  jour  de  la 
repréfentation ,  jamais  l'auteur  de  la  Vijion 
n'eût  été  à  la  baftille  :  d'ailleurs  il  abandonne 
Falijfot  aux  coups  de  bâton,  fi  quelqu'un  veut 
prendre  la  peine  de  lui  en  donner.  11  y  a  très- 
grande  apparence  qu'il  protégera  Diderot.  Il 
ne  fera  pas  difficile  d'avoir  pour  nous  madame 
de  Fompadour  ;  l'évêque  d'Orléans  ne  parlera 
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pas  contre  lui,  comme  eût  fait  le  mage  Tebor 

17t)0»  qui  lignait  toujours  l'âne  évique  de  Mirepoix , 
au  lieu  de  ligner  Cane.  ;  il  croyait  mettre 
l'abréviation  d'ancien ,  et  il  lignait  fon  nom, 
tout  au  long. 

En  un  mot,  il  faut  mettre  Diderot  à  l'aca- 
démie ;  c'eft  la  plus  belle  vengeance  qu'on 
puiiïe  tirer  de  la  pièce  contre  les  philofophes. 
L'académie  eft  indignée  contre  le  Franc  de 
Fompignan ;  elle  lui  donnera,  avec  plaifir,  ce 
foufflet  à  tour  de  bras.  Je  ferai  un  feu  de  joie 
lorfque  Diderot  fera  nommé  ,  et  je  l'allumerai 
avec  le  réquifitoire  de  Joly  de  Fleuri ,  et  le 
déclamatoire  de  le  Franc  de  Fompignan.  Ah , 
qu'il  ferait  doux  de  recevoir  à  la  fois  Diderot 
et  Helvétius  !  mais  notre  fiècle  n'eft  pas  digne 
d'un  fi  grand  coup.  Bonfoir ,  ame  ferme  que 
j'aime. 

J'ai  depuis  lix  mois  une  envie  de  rire  qui 
ne  me  quitte  point.  Ne  pourrais-je  avoir  quel- 
ques anecdotes  fur  Gauchat,  Moreau,  Chaumeix, 
Hayer,  Trublet ,  et  leurs  complices? 


LETTRE 
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LETTRE     LXIX.  i76a. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  18  de  juillet. 

Vous  me  paraiflez  perfuadé  ,  mon  cher  et 
grand  philofophe  ,  que  je  me  trompe  dans 
les  jugemens  que  je  porte  de  certaines  per- 
fonnes  ;  je  fuis  perfuadé  ,  moi ,  que  vous  vous 
trompez  fur  ces  mêmes  gens  ;  il  ne  refte  plus 
qu'à  favoir  qui  de  nous  deux  a  raifon  ;  et 
vous  m'avouerez  du  moins  qu'il  y  a  à  parier 
pour  celui  qui  voit  les  chofes  de  près  contre 
celui  qui  ne  les  voit  que  de  cent  lieues. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vous  pouvez  rendre  un 
grand  fervice  à  la  philofophie,  en  intercédant 
auprès  de  M.  de  Choijeul  pour  le  pauvre  abbé 
Morellet.  Il  y  a  quinze  jours  que  madame  de 

jR eft  morte ,  et  il  y  a  fix  femaines  qu'il 

eft  à  la  baftille  :  il  me  femble  qu'il  eft  allez 
puni. 

J'aurais  plus  d'envie  que  vous  de  voir 
Diderot  à  l'académie.  Je  fens  tout  le  bien  qui 
en  réfulterait  pour  la  caufe  commune;  mais 
cela  eft  plus  impofïible  que  vous  ne  pouvez 
l'imaginer.  Les  perfonnes  dont  vous  me  parlez 

Correfp.  de  d'Alembert,  6-c.  Tome  I.     O 
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-  le  ferviraient  peut-être,  mais  très-mollement, 

I7"0,  et  les  dévots  crieraient,  et  l'emporteraient. 
Mon  cher  philofophe  ,  il  n'y  a  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  pleurer  fur  les  ruines 
de  Jérufalem ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux 
en  rire  comme  vous ,  et  finir  tous  les  foirs  , 
en  fe  couchant ,  par  la  phrafe  académique  : 
c'eft-là  le  plus  fage  parti. 

Pour  moi ,  j'attends  la  paix  avec  impatience, 
non  pour  me  mettre  au  fervice  de  qui  que  ce 
foit  (n'ayez  pas  peur  que  je  fafle  cette  fottife), 
mais  pour  éloigner  mes  yeux  de  tout  ce  que 
je  vois.  Je  vous  embraffe. 
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LETTRE     LXX. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

24  de  juillet. 

J  E  vous  demande  pardon ,  mon  très-cher 
philofophe  ;  tout  grand-homme  que  vous  êtes, 
c'eft  vous  qui  vous  trompez,  c'eft  vous  qui 
êtes  éloigné  ,  et  c'eft  moi  qui  fuis  réellement 
fur  les  lieux.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  la  perfonne 
dont  vous  me  parlez  daigne  m'écrire  allez 
fouvent  avec  beaucoup  de  bonté  et  un  peu 
de  confiance  ;  je  crois  même  avoir  mérité  Tune 
et  l'autre  par  mon  attachement,  par  ma  con- 
duite et  par  quelques  petits  fervices  que  le 
hafard  ,  qui  fait  tout,  m'a  mis  à  portée  de 
rendre.  Je  fuis  sûr,  autant  qu'on  peut  l'être  , 
que  cette  perfonne  penfe  très-noblement  ;  la 
manière  dont  elle  en  a  ufé  envers  Marmontel 
en  eft  une  preuve  évidente.  C'eft  peut-être 
avoir  agi  en  trop  grand  feigneur  que  d'avoir 
protégé  Palijfot  et  fa  pièce,  fans  confidérer 
qu'en  cela  il  fefait  tort  à  des  perfonnes  très- 
eftimables.  C'eft  un  malheur  attaché  à  la 
grandeur  de  regarder  les  affaires  des  parti- 
culiers comme  des  querelles  de  chiens  qui  fe 
mordent  dans  la  rue. 

O    2 
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—       Il  avait  donné  à  Palijfot  de  quoi  avoir  du 

1700.  pain,  parce  que  Palijfot  eft  le  fils  de  ion 
homme  d'affaires  ;  mais  ayant  depuis  connu 
Thomme ,  il  m'a  mandé  ces  propres  mots  (  que 
je  vous  fupplie  pourtant  de  tenir  fecrets  )  : 
On  peut  donner  des  coups  de  bâton  à  Palijfot ,  je 
le  trouverai  fort  bon. 

Il  doit  donc  vous  être  moralement  démontré 
(  fuppofé  qu'il  y  ait  des  démonstrations  mora- 
les )  que  ce  miniftre ,  véritablement  grand 
feigneur ,  aurait  plus  protégé  les  lettres  que 
M.  d'Argenfon. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  vous  le  répète ,  fix 
lignes  très-imprudentes  de  la  Vijîon  ont  tout 
gâté.  On  en  a  parlé  au  roi  ;  il  était  déjà  indigné 
contre  la  témérité  attribuée  à  Marmontel , 
d'avoir  infulté  M.  le  duc  d'Aumont  L'outrage 

fait  à  madame  laprinceffe  de  R a  augmenté 

fon  indignation,  et  peut  lui  faire  regarder  les 
gens  de  lettres  comme  des  hommes  fans  frein , 
qui  ne  refpectent  aucune  bienféance. 

Voilà,  mon  cher  ami,  l'exacte  vérité. 
Je  doute  fort  que  madame  la  ducheffe  de 
Luxembourg  demande  la  grâce  de  l'abbé  Morellet, 
lorfque  la  cendre  de  fa  fille  eft  encore  chaude  ; 
et  quand  elle  la  demanderait,  elle  ne  l'obtien- 
drait peut-être  pas  plus  que  la  clajfe  du  parle- 
ment de  Paris  n'a  obtenu  le  rappel  des  exilés 
de  la  clajfe  de  Befançon.  Cependant,  il  faut 
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tout  tenter;  et  fi  Jean-Jacques  n'a  pu  difpofer  ■■ 

madame  de  Luxembourg  à  parler  fortement,  ï7"0< 
j'écrirai  fortement  ,  moi  chétif  ;  les  petits 
réufîiflent  quelquefois  en  donnant  de  bonnes 
Taifons  ;  je  faurai  du  moins  précifément  ce 
qu'on  peut  efpérer  fur  l'abbé  Morellet  ;  c'eft 
un  devoir  de  tout  homme  de  lettres  de  faire 
ce  qu'il  pourra  pour  le  fervir. 

L'admiflion  de  M.  Diderot  à  l'académie  ne 
me  paraît  point  du  tout  impoffible;  mais  fi 
elle  eft  impoffible ,  il  la  faut  tenter.  Je  regarde 
cette  tentative,  tout infructueufe  qu'elle  peut 
être,  comme  un  coup  effentiel.  Je  voudrais 
qu'au  temps  de  l'élection  il  fît  fes  vifites  , 
non  pas  comme  demandant  la  place  précifé*- 
ment,  mais  comme  efpérant  la  première 
vacante,  quand  fes  principes  et  fa  conduite 
feront  mieux  connus.  Je  voudrais  que  dans 
ces  vifites  il  défarmât  les  dévots  et  ameutât 
les  fages.  Il  dirait  en  public  qu'il  ne  prétend 
rien  ;  il  aurait  au  moins  une  douzaine  de 
voix  ,  ce  ferait  un  triomphe  préliminaire.  Il  y 
a  plus  ;  il  fe  peut  que  madame  de  Pompadour 
le  foutienne  ,  qu'elle  s'en  falTe  un  mérite  et 
un  honneur  ,  qu'elle  défabufe  le  roi  fur  fon 
compte,  et  qu'elle  fe  plaife  à  confondre  une 
cabale  qu'elle  méprife. 

Je  fuis  encore  allez  impudent  pour  en  écrire 
à  madame  de  Pompadour,  fi  vous  le  jugez  à 
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—  propos  ;  et  elle  eft  femme  à  me  dire  ce  quelle 

1760.    peut  et  ce  quelle  veut. 

C'eft  donc  à  vous,  mon  cher  philofophe, 
à  préparer  les  voies ,  à  être  le  vrai  protecteur 
de  la  philofophie.  Mettez-vous  deux  ou  trois 
académiciens  enfemble ,  prenez  la  chofe  à 
cœur;  fi  vous  ne  pouvez  pas  obtenir  la  majo- 
rité des  voix,  obtenez-en  allez  pour  faire  voir 
qu'un  philofophe  n'eft  point  incapable  d'être 
de  l'académie  dont  vous  êtes.  Il  faudrait  après 
cela  le  faire  entrer  dans  celle  des  fciences. 

Le  coufin  Vadé,  le  fieur  Aletof ',  le  père  de 
la  doctrine  chrétienne,  n'ont  rien  à  fe  repro- 
cher; ils  ont  fait  humainement  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  pour  rendre  les  ennemis  de  la  raifon 
ridicules  ;  c'eft  à  vous  à  rendre  la  raifon  refpec- 
table.  Tâchez  ,  je  vous  en  conjure,  d'être  de 
mon  avis  fur  la  démarche  que  je  vous  propofe  ; 
vous  la  ferez  avec  prudence;  elle  ne  peut  faire 
aucun  mal ,  et  elle  fera  beaucoup  de  bien. 

Serait-il  pofïible  que  cinq  ou  fix  hommes  de 
mérite  qui  s'entendront ,  ne  réufliiïent  pas 
après  les  exemples  que  nous  avons  de  douze 
faquins  qui  ont  réufli  ?  Il  me  femble  que  le 
fuccés  de  cette  affaire  vous  ferait  un  honneur 
infini.  Adieu;  je  recommande furtout la  charité 
aux  frères  ,  et  l'union  la  plus  grande  ;  je  vous 
eftime  comme  le  plus  bel  efprit  de  la  France , 
et  vous  aime  comme  le  plus  aimable. 
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LETTRE    LXXI. 
DE      M.      D'ALEMBERÏ. 

Paris,  ce  3  d'augufte. 

X  L  y  a  apparence ,  mon  cher  et  grand  philo- 
fophe  ,  que  celui  de  nous  deux  qui  fe  trompe 
fur  la  perfonne  en  queftion ,  fe  trompera  long- 
temps ;  car  nous  ne  paraifïbns  difpofés  ni  l'un 
ni  l'autre  à  changer  d1avis.  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  n'entends  rien,  je  l'avoue,  à  cette  nouvelle 
jurifprudence  qui  permet  à  une  femme  de  la 
cour  de  fe  mettre  à  la  tête  d'une  cabale  infâme 
contre  des  gens  de  lettres  eftimables,  et  qui 
ne  permet  pas  aux  gens  de  lettres  outragés 
de  donner  un  léger  ridicule  à  la  protectrice* 
Au  furplus ,  l'abbé  Morellet  eft  enfin  forti  de 
la  baftille ,  et  fa  détention  n'aura  point  d'autres 
fuites.  M.  Ducîos  (avec  qui  je  fuis  d'ailleurs 
fort  mal,  mais  avec  qui  je  me  réunirai  s'il  eft 
nécelTaire  pour  la  bonne  caufe  )  me  dit  hier 
en  confidence  que  vous  lui  aviez  écrit  au 
fujet  de  l'admiffion  de  Diderot  à  l'académie. 
Nous  convînmes  des  difficultés  extrêmes ,  et 
peut-être  infurmontables  de  ce  projet  ;  il  croit 
cependant  qu'on  pourrait  le  tenter,  quoiqu'à 
dire  vrai  j'en  défefpère.  Je  crois  bien  que 
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■  madame  de  Pompadour,  et  même  M.  de  Choifeul 

1760.  feront  favorables  ;  mais  je  doute  que  tout 
puifïans  qu'ils  font,  ils  aient  allez  de  crédit 
dans  cette  occafion.  Vousentendrez  de  Genève 
crier  les  dévots  de  Paris  et  de  Verfailles ,  et 
ces  dévots  iront  au  roi  directement ,  et  à 
coup  sûr  ils  l'emporteront.  Or,  je  n'imagine 
pas  qu'il  faille  tenter  cette  affaire ,  fi  elle  ne 
doit  point  réuflir. 

A  quoi  vous  fervirait  ce  zèle  impétueux? 
Qu'à  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux. 

Au  refte ,  l'élection  ne  fe  fera  de  trois  ou 
quatre  mois ,  et  nous  tâterons  doucement  le 
gué ,  avant  que  de  rien  entreprendre.  Je  verrai 
Diderot,  je  reparlerai  à  Duclos,  et  nous  nous 
concerterons  avec  vous ,  et  je  vous  rendrai 
compte  de  la  fuite  de  nos  démarches. 

L'Ecoflaife  a  un  fuccès  prodigieux  ;  j'en 
fais  mon  compliment  à  l'auteur.  Hier,  à  la 
quatrième  repréftntation  ,  il  y  avait  plus  de 
monde  qu'à  la  première.  On  dit  que  Fréron 
avait  prouvé ,  il  y  a  quinze  jours ,  dans  une 
feuille ,  que  cette  pièce  ne  devait  pas  réuflir. 
Je  ne  l'ai  point  encore  vue  ;  et  quand  on  m'en 
a  demandé  la  raifon ,  j'ai  répondu  que, 7*  un 
décrotteur  m'avait  infulté ,  et  quil  fût  mis  au 
carcan  à  ma  porte ,  je  ne  me  prejferais  pas  de 
mettre  la  tête  à  la  fenêtre. 

Quelqu'un 
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repréfentation  ,  que  la  pièce  avait  commencé    17"0, 
fort  tard;  ceji  apparemment ,  lui  dis-je  ,   que 
Fréron  était  monté  à  fhôtel  de  ville. 

Un  confeiller  de  la  clajfe  du  parlement  de 
Paris  ,  dont  on  n'a  pu  me  dire  le  nom  , 
difait  avant  la  pièce  que  cela  ne  vaudrait  rien , 
qu'il  en  avait  lu  l'extrait  dans  Fréron  ;  on  lui 
répondit  qu'il  allait  voir  quelque  chofe  de 
meilleur  ,  l'extrait  de  Fréron  dans  la  pièce. 

Ce  n'eft  ni  Bour gelât  ni  perfonne  de  ma 
connaifîance  qui  a  envoyé  au  Journal  ency- 
clopédique l'extrait  de  l'épître  du  roi  de  Prufïe; 
c'eft  apparemment  quelqu'un  de  ceux  à  qui 
je  l'ai  lue  ,  et  qui  en  aura  retenu  ces  bribes. 
Au  refte  ,  les  endroits  outrecuidans  ne  fe 
trouvent  pas  dans  l'imprimé  ,  et  j'en  fuis  fort 
aife.  , 

Savez-vous  que  votre  ami  Paliffot  a  eu  une 
prife  très-vive  dans  les  foyers  avec  M.  Séguier, 
qui  avait  pourtant  fort  protégé  les  Philofophes? 
Il  trouvait  (  lui  Palijfot  )  que  TEcoiTaife  était 
une  chofe  atroce.  A  ce  propos,  je  vous  dirai 
que  vos  amis  ne  font  point  contens  de  votre 
troifième  lettre.  Il  ne  faut  point  phifanter 
avec  de  pareilles  gens  ,  furtout  lorfqu'ils  s'en- 
ferrent d'eux-mêmes  ,  comme  FaVJfot  a  fait 
dans  fes  dernières  réponfes.  Adieu,  mon  cher 
philofophe. 

Correfp.  ded'Alemberti&c.  Tome  I.     P 
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1760.         LETTRE     L  X  X  I  I. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney,   i3  d'augufte. 

Vo  u  s  êtes  aiîurément,  mon  divin  Protagoras^ 
un  des  plus  falés  philofophes  que  je  connaifle; 
vous  devriez  bien  honorer  de  quelques  pincées 
de  votre  fel  cette  troupe  de  polnTons  hypo- 
crites ,  qui  veut  tantôt  être  férieufe  et  tantôt 
plaifante,  et  qui  n'eft  jamais  que  ridicule.  Si 
on  ne  peut  avoir  l'aréopage  de  fon  côté ,  il 
faut  avoir  les  rieurs ,  et  il  me  paraît  qu'ils 
font  pour  nous. 

Sans  doute  ,  il  faut  fe  réunir  avec  Duclos , 
et  même  avec  Mairan  ,  quoiqu'il  fe  foit  plaint 
autrefois  amèrement  d'être  contrefait  par  vous 
en  perfection  ;  il  faut  qu'on  puiiTe  couvrir 
tous  les  philofophes  d'un  manteau  ;  marchez , 
je  vous  en  conjure  ,  en  bataillon  ferré.  Je  fuis 
enivré  de  l'idée  de  mettre  Diderot  à  l'académie  ; 
ou  je  me  trompe ,  ou  vous  avez  une  belle 
ouverture.  L'académie  travaille  à  fon  Diction- 
naire ,  et  y  fait  entrer  tous  les  termes  des 
arts.  On  dira  au  roi  qu'on  ne  peut  achever 
ce  Dictionnaire  fans  Diderot  ;  cela  pourra  exciter 
une  petite  guerre  civile  ;  et  à  votre  avis  ,  la 
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guerre   civile   n'eft-elle   pas  fort   amufante  ?  

Après  avoir  fait  entrer  Diderot ,  je  prétends  ll^°' 
qu'on  fafTe  entrer  l'abbé  Mords-les.  Il  ne  fe 
paflait  pas  de  jour  de  pofte  que  je  n'écriviffe 
pour  cet  abbé,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  ;  mais  j'aime  paflionuémerit  mes 
frères  en  Belzébuth.  Je  crois  ,  entre  nous ,  que 
M.  &  Argent  al  a  fait  déterminer  le  temps  de 
fa  captivité  en  Babylone  ,  et  qu'il  a  beaucoup 
plus  fervi  que  Jean-Jacques  à  délivrer  notre 
frère. 

J'ai  lu  mon  Commercium  epijlolicum  que 
Charles  Pali/fot  a  fait  imprimer.  Je  ne  fais  pas 
fi  un  bon  chrétien  comme  lui ,  qui  fe  refpecte 
et  qui  obferve  toutes  les  bienféances ,  eft  en 
droit  d'imprimer  les  lettres  qu'on  lui  écrit. 
Il  a  pouffé  la  délicateffe  jufquà  altérer  le 
texte  en  plufieurs  endroits  ;  mais  il  en  refte 
encore  affez  pour  que  le  public  ait  quelques 
reproches  à  lui  faire  fur  fa  conduite  et  fur  fes 
œuvres.  Il  me  femble  qu'il  s'eft  fait  fon 
procès  lui-même  :  le  pis  de  la  chofe  ,  c'eft 
qu'il  croit  fa  pièce  bonne  ,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  abfolument  mal  écrite  ;  il  ne  fait  pas  encore 
qu'il  faut  être  ou  plaifant  ou  intéreffant. 

On  m'a  parlé  d'une  lettre  au  vieux  Stentor- 
AJîruc ,  qu'on  dit  qui  fait  Crever  de  rire  ; 
j'efpère  que  le  ridelle  Thiriot  me  l'enverra. 
Adieu ,  mon  grand  et  charmant  philofophe  ; 
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—  quoique  j'aye  dit  à  Palijfot  que  vous  m'écrL 


1760»  yiez  quelquefois  des  lettres  de  lacédémonien, 
je  voudrais  que  vous  fumez  avec  moi  le  plus 
diffus  de  tous  les  hommes. 

Il  faut  que  vous  me  faniez  un  plaifir  eflen- 
tiel  ;  je  veux  finir  ma  vie  par  le  fupplice  que 
demandait  Arlequin  ;  il  voulait  mourir  de  rire. 
Engagez  l'ami  Thiriot  ou  le  prêtre  de  Baal , 
Mords-les  ,  à  me  donner  les  éclaircùTemens 
fuivans  que  je  demande. 

Quelques  anecdotes  vraies  fur  Gauchat  et 
Chaumeix  ,  quels  font  leurs  ouvrages ,  le  nom 
de  leurs  libraires  ;  le  catalogue  des  oeuvres 
de  l'évêque  du  Puy  Pompignan  ,  en  recom- 
mandant à  l'ami  Thiriot  de  m'envoyer  luRécon- 
ciliation  de  la  piété  et  de  Ce/prit,  le  nom  de  la 
m nommée  par  l'archevêque  pour  direc- 
trice de  l'hôpital ,  le  nom  du  magiftrat  qui  a 
le  plus  protégé  en  dernier  lieu  les  convulfion- 
naires  ,  le  nom  du  révérend  père  jéfuite  du 
collège  de  Louis-le-grand  ,  qui  patte  pour 
aimer  le  plus  tendrement  la  jeunefîe.  J'attends 
ces  utiles  mémoires  pour  mettre  au  net  une 
Dunciade  ;  cela  m'amufe  plus  que  Pierre  le 
grand.  J'aime  mieux  les  ridicules  que  les  héros. 
Le  Conte  du  tonneau  a  fait  plus  de  mal  à  l'Eglife 
romaine  qu'Henri  VIII. 

Je  viens  de  lire  le  pafïage  d'un  jacobin  ;  le 
voici  :  j»  Le  prêtre  qui  célèbre  fait  beaucoup 
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i»  plus  que  dieu  n'a  fait  ;  car  celui-ci  travailla  

>>  pendant  fept  jours  à  faire  des  ouvrages  de  *7  0< 
"  boue  ;  l'autre  engendre  dieu  même,  la 
ii  caufe  des  caufes  ,  8cc.  "  Ce  paflage  eft  de 
frère  Alain  de  la  Roche ,  in  Tractu  de  dignitate 
facerdotum.  L'abbé  Mords -les  devrait  bien 
déférer  ce  jacobin  à  nofleigneurs  de  la  clajfï 
du  parlement. 

LETTRE     LXXIII. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  2  de  feptembre. 

J.  L  y  a  un  fiècle ,  mon  cher  et  grand  philo- 
fophe ,  que  je  ne  vous  ai  rien  dit.  Un  grand 
diable  d'ouvrage  de  géométrie ,  que  je  viens 
de  mettre  fous  preffe  ,  en  eft  la  caufe.  Je 
profite  du  premier  moment  pour  me  renou- 
veler dans  votre  fouvenir. 

La  difficulté  n'eft  pas  de  trouver  dans  l'aca- 
démie des  voix  pour  Diderot,  mais  i°  de  lui 
en  trouver  afTez  pour  qu'il  foit  élu;  2°  de  lui 
fauver  douze  ou  quinze  boules  noires  qui 
l'excluraient  à  jamais  ;  3°  d'obtenir  le  confen- 
tement  du  roi.  Il  ferait  médiocrement  foutenu 
à  Verfailles  ;  chacun  de  nos  candidats  y  a 
déjà  fes  protecteurs.  Je  fais  que  cela  ferait 
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une  guerre  civile  ;  et  je  conviens  avec  vous 

1700.  qUe  ]a  gUerre  civile  a  fon  amufement  et  fon 
mérite  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  Pompée  y  perde 
la  vie. 

J'ai  dit  à  l'abbé  Mords-les  toutes  les  obliga- 
tions qu'il  vous  a,  et  dès  qu'il  fera  fédentaire 
à  Paris ,  il  fe  propofe  de  vous  en  remercier. 
Il  eft  pourtant  un  peu  fâché  de  ce  que,  dans 
vos  lettres  à  Palijfot ,  vous  appelez  la  Vifion 
une pièce  ou  autant  vaut  :  c'eft  pour- 
tant cette pièce  qui  a  mis  les  rieurs  de 

notre  côté. 

J'ai  donné  à  Thiriot  le  peu  d'anecdotes  que 
je  favais  fur  les   différens  perfonnages  dont 
vous  me  parlez.  J'y  ajoute  que  Chaumeix  a, 
dit-on,  gagné  la  .....  .  à  l'opéra  comique  ; 

que  l'abbé  Trublet  prétend  avoir  fait  autrefois 
beaucoup  de  conquêtes  par  le  confeflionnal , 
lorfqu'il  était  prêtre  habitué  à  Saint-Malo.  Il 
me  dit  un  jour  qu'en  prêchant  aux  femmes 
de  la  ville  ,  il  avait  fait  tourner  toutes  les 
têtes  ;  je  lui  répondis  :  Cejl  peut-être  de  £  autre 
côté. 

L'EcofTaife  a  été  bravement  et  avec  affluence 
jufqu'à  la  feizième  repréfentation.  On  alTure 
que  les  comédiens  la  reprendront  cet  hiver  , 
et  ils  feront  iort  bien.  J'ai  lu  le  jour  de  Saint- 
Louis  ,  à  l'académie  françaife  ,  un  morceau 
contre  les  mauvais  poètes  et  envotre  honneur. 


et  de   m.   d'alembert.     17$ 

Je  ne  vous  ai  trouvé  que  deux  défauts  impar- 

donnables  ,  c'eft  d'être  français  et  vivant.  C'eft  I70°* 
par- là  que  je  finiflais  ,  et  le  public  a  battu 
des  mains ,  beaucoup  moins  pour  moi  que 
pour  vous.  J'ai  aufîi  étrillé  les  Wqfp  enpafîant. 
En  un  mot ,  cela  a  fort  bien  réuffi.  Adieu  , 
mon  cher  et  grand  philofophe. 


LETTRE     LXXIV. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

Paris,  22  de  feptembre. 

IVl  o  N  cher  et  illuftre  maître  ,  je  viens  de 
remettre  à  l'ami  Thiriot  une  copie  de  ma 
petite  drôlerie  que  vous  me  paraifTez  avoir 
envie  de  lire.  Je  fouhaiterais  qu'elle  fût  de 
votre  goût ,  mais  je  délire  encore  plus  vos 
confeils.  Perfonne  au  monde  n'en  a  de  copie 
que  vous  ,  et  je  compte  qu'elle  ne  fortira  pas 
de  vos  mains. 

Je  fus  avant-hier,  pour  la  troifième  fois  ,  à 
Tancrède.  Tout  le  monde  y  fond  en  larmes  , 
à  commencer  par  moi ,  et  la  critique  com- 
mence à  fe  taire.  LaifTez  dire  les  Aliborons , 
et  foyez  sûr  que  cette  pièce  reftera  au  théâtre. 
Mademoifelle  Clairon  y  eft  incomparable  ,  et 
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• —  au-defTus  de  tout  ce  qu'elle  a  jamais  été.  En 

1700.  vérité  ,  elle  mériterait  bien  de  votre  part 
quelque  monument  marqué  de  reconnaifTance. 
Vous  avez  célébré  GauJJin  qui  ne  la  vaut  pas  ; 
vous  lui  devez  au  moins  une  épître  fur  la 
déclamation ,  fur  Fart  du  théâtre  ,  fur  ce  que 
vous  voudrez  ,  en  un  mot  ;  mais  vous  lui 
devez  une  ftatue  pour  la  poftérité.  Vous  faurez 
de  plus  qu'elle  eft  philofophe  ;  qu'elle  a  été 
la  feule  ,  parmi  fes  camarades  ,  qui  fe  foit 
déclarée  ouvertement  contre  la  pièce  de  Paliffbt; 
qu'elle  a  pris  grande  part  au  fuccès  de  l'Ecof- 
faife,  quoiqu'elle  n'y  jouât  pas;  qu'enfin  elle 
eft  digne  ,  à  tous  égards ,  d'un  petit  fouvenir 
de  votre  part,  tant  par  fes  talens  que  par  fa 
manière  de  penfer. 

L'abbé  tfOlivet ,  qui  ne  lit  quAriftophane  et 
Sophocle*  alla  voir  votre  pièce,  il  y  a  quelques 
jours,  fur  tout  ce  qu'il  en  entendait  dire.  Il  pré- 
tend que  ,  depuis  défunt  Rofcius  pour  lequel 
Cicéron  plaida  ,  il  n'y  a  point  eu  d'actrice 
pareille  ;  elle  fait  tourner  toutes  les  têtes  , 
non  pas  dans  le  fens  de  l'abbé  Trublet,  mais 
du  bon  côté.  J'écrivais  ces  jours-ci  à  fon 
amant  qu'elle  finirait  par  me  mettre  à  mal , 
et  que 

Si  non  pertœfum  cunni  ipenii'que  fuijfet , 
JrLuic  uni  forjan  potuifuccumbere  culpœ. 
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Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  pour  » 

vous  recommander  un  homme  cTefprit  et  de  ll^0t 
mérite ,  M.  le  chevalier  de  Maudave.  Vous 
aurez  bientôt  une  autre  vilite  dont  je  vous 
préviens  ;  c'eft  celle  de  M.  Turgot,  maître  des 
requêtes  ,  plein  de  philofophie ,  de  lumières 
et  de  connaiflances ,  et  fort  de  mes  amis  , 
qui  veut  aller  vous  voir  en  bonne  fortune  ;  je 
dis  en  bonne  fortune  ,  car  pr opter  metum  judœo- 
rum  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'en  vante  trop  ,  ni 
vous  non  plus.  Adieu  ,  mon  cher  et  grand 
philofophe. 

LETTRE     LXXV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

8  d'octobre. 

J'ai  eu,  mon  très-cher  maître,  votre  dif- 
cours  et  M.  de  Maudave ,  et  j'ai  été  bien 
content  de  l'un  et  de  l'autre.  Indépendam- 
ment de  vos  bontés  pour  moi  ,  j'aime  tout 
ce  que  vous  faites  ;  vous  avez  un  ftyle  ferme 
qui  fait  trembler  les  fots.  Je  vous  fais  bon 
gré  de  n'avoir  pas  mis  la  tragédie  dans  la 
foule  des  genres  de  poëfie  qu'on  ne  peut 
lire.  Je  vous  prie  ,  à  propos   de   tragédie , 


178     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

•"  de    ne  pas   croire   que  j'aye   fait   Tancrède 

I7t)0»  comme  on  le  joue  à  Paris.  Les  comédiens 
m'ont  cafle  bras  et  jambes  ;  vous  verrez  que 
la  pièce  n'eft  pas  fi  dégingandée.  Heureufe- 
ment  le  jeu  de  mademoifelle  Clairon  a  cou- 
vert les  fottifes  dont  ces  meilleurs  ont  enrichi 
ma  pièce,  pour  la  mettre  à  leur  ton.  Nous 
l'avons  jouée  ici  ;  et  ,  fi  vous  y  revenez ,  nous 
la  jouerons  pour  vous.  Vous  feriez  étonné 
de  nos  acteurs.  Grâce  au  ciel,  j'ai  corrompu 
Genève  ,  comme  m'écrivait  votre  fou  de 
Jean-Jacques.  Il  faut  que  je  vous  conte  ,  pour 
votre  édification  ,  que  j'ai  fait  un  fingulier 
profélyte.  Un  ancien  officier  ,  homme  de 
grande  condition,  retiré  dans  fes  terres  à  cent 
cinquante  lieues  de  chez  moi ,  m'écrit  fans 
me  connaître  ,  me  confie  qu'il  a  des  doutes, 
fait  le  voyage  pour  les  lever ,  les  lève  ,  et  me 
promet  d'inftruire  fa  famille  et  fes  amis.  La 
vigne  du  Seigneur  n'tft  pas  mal  cultivée.  Vous 
prenez  le  parti  de  rire  et  moi  aufîi  ;  mais 

En  riant  quelquefois  on  rafe 

D'afTez  près  ces  extravagans 

A  manteaux  noirs  ,  à  manteaux  blancs , 

Tant  les  ennemis  d'Athanafe  , 

Honteux  ariens  de  ce  temps , 

Que  les  amis  de  lhypoftafe 

Et  ces  fots  qui  prennent  pour  bafe 
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De  leurs  ennuyeux  argumens  ■ 

De  Baïus  quelque  paraphrafe.  1700. 

Sur  mon  bidet ,  nommé  Pégafe  , 
J'éclaboufTe  un  peu  ces  pédans  *, 
Mais  il  faut  que  je  les  écrafe 
En  riant. 

Laiiïbns-là  ce  rondeau  ;  ce  n'en1  pas  la  peine 
de  le  finir;  le  temps  eft  trop  cher.  M.  le  che- 
valier de  Maudave  m'a  donné  des  commen- 
taires fur  le  Veidam  qui  en  valent  bien  d'autres. 
Il  m'a  donné  de  plus  un  dieu  qui  en  vaut 
bien  un  autre  ;  c'eft  le  Phallum.  Il  m'a  l'air 
d'en  porter  fur  lui  une  belle  copie. 

Duclos  m'a  envoyé  le  T*,  pour  rapetafler 
cette  partie  du  dictionnaire  (*).  Signa  Tfuprà 
caput  dolentium.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps 
d'y  travailler  ;  il  nous  faut  jouer  la  comédie 
deux  fois  par  femaine.  Nous  avons  eu ,  dans 
notre  trou ,  quarante-neuf  perfonnes  à  fouper, 
qui  parlaient  toutes  à  la  fois  comme  dans 
l'EcolTaife;  cela  rompt  le  chaînon  des  études. 
Je  donnerais  ces  quarante-neuf  convives  pour 
vous  avoir.  A  propos  ,  vous  frondez  la  per- 
ruque de  Boileau  ;  vous  avez  la  tête  bien  près 
du  bonnet.  S'il  avait  fait  une  épître  à  fa 
perruque  ,  bon  ;  mais  il  en  parle  en  un  demi- 

(  1  )  Ce  travail  de  M.  de  Voltaire  a  été  joint  au  Dictionn. 
philofoph.  Voyez  la  lettre  T. 
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1  vers ,   pour  exprimer  en  pafTant  une   chofe 

1700.    difficile  à   dire   dans   une  épître   morale   et 
utile. 

Si  j'ai  le  temps  et  le  génie  ,  je  ferai  une 
épître  à  Clairon,  et  je  vous  promets  de  n'y 
point  parler  de  ma  perruque.  Il  n'y  a  point 
de  wetum  judœorum.  Nous  avons  ici  deux 
maîtres  de  requêtes  qui  m'ont  annoncé  mon- 
sieur Turgot.  Nous  allons  avoir  un  confeiller 
de  grand'-chambre  :  c'eft  dommage  qu' Orner 
Joly  de  Fleuri  n'y  vienne  pas. 

Luc  eft  remonté  fur  fa  bête  ,  et  fa  bête  eft 
Daun. 

Aimez-moi  un  peu  ;  et  s'il  y  a  à  Paris  quel- 
que bonne  et  grave  impertinence,  ne  me  la 
laiffez  pas  ignorer. 
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LETTRE     LXXVI,  1760. 

DE     M.      D'ALEMBERÏ. 

Paris,  ce  18  d'octobre. 

I  E  m'attendais  bien,  mon  cher  et  grand  phî- 
lofophe ,  que  vous  feriez  content  de  l'indien 
que  je  vous  ai  adreiTé  ,  et  qui  brûlait  d'envie 
d'aller  prendre  vos  ordres  pour  les  bramines. 
A  Tégard  de  mon  difcours  ,  maître  Aliboron  , 
votre  ami  et  le  mien ,  n'en  a  pas  penfé  comme 
vous.  Il  ne  l'a  ni  lu  ni  entendu  ;  et  en  confé- 
quence  il  vient  de  faire  deux  feuilles  contre 
moi  ,  que  je  n'ai  aum  ni  lues  ni  entendues , 
et  dans  lefquelles  je  fais  feulement  que  vous 
avez  votre  part.  Il  prétend  que  ,  fi  votre  fiècle 
a  des  bontés  pour  vous ,  la  poftérité  ne  vous 
promet  pas  poires  molles  ,  et  il  vous  met 
au-deflbus  de  tous  les  poètes  paUés ,  préfens 
et  à  venir,  depuis  Homère  jufqu'à  Pompignan. 
J'ai  héfité  fi  je  vous  annoncerais  crûment  cette 
humiliation  ;  mais  je  veux  être  l'efclave  des 
triomphateurs  romains  ,  et  vous  apprendre  à 
ne  pas  mettre  au  pilori ,  comme  vous  avez 
fait ,  l'honneur  de  la  littérature  françaife. 
Je  ne  fais  pas  fi  les  comédiens  ont  caiTé  bra» 
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et  jambes  à  Tancrède  ;  mais  je  fais  que,  pour 

1700.  un  roué  ,  il  avait  encore  très-bonne  grâce. 
Au  refte  ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  apprendre 
encore,  car  je  veux  abfolument  vous  humilier 
aujourd'hui,  que  Ton  répète  à  cette  occafion 
ce  qu'on  a  dit  régulièrement  à  chacune  de 
vos  pièces ,  que  vous  navez  encore  rien  fait 
cCauJJi faible  ;  il  eft  vrai  qu'on  dit  cela  les  yeux 
gros ,  et  cela  doit  effuyer  les  vôtres. 

Vraiment ,  je  vous  félicite  de  tout  mon 
cœur  de  la  conquête  que  vous  venez  de  faire 
à  la  vigne  du  Seigneur.  Depuis  le  voyage  de  la 
reine  de  Saba,  il  n'y  en  a  point  de  plus  édi- 
fiant que  celui  de  ce  bon  gentilhomme  qui 
fait  cent  cinquante  lieues  pour  être  bien  sûr 
que  deux  et  un  font  trois  ;  il  eft  vrai  que  vous 
étiez  fait  plus  que  perfonne  pour  luiperfuader 
que  trois  ne  font  qu'un  ;  car  il  a  dû  voir  que 
vous  en  valiez  bien  trois  autres. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  conferviez 
précieufement  le  dieu  que  M.  de  Maudave 
vous  a  apporté  des  Indes  (*).  Ces  gens-là  font 
plus  fenfés  que  nous;  nous  avons  fait  notre 
dieu  d'une  gaufre  ;  les  Indiens  vont ,  comme 
Bartholomée  ,  droit  aufolide. 

(  *  )  C'était  un  Lingam  ou  Pkallus ,  très-révéré  dans  l'Inde. 
C'eft  Tinftrument  qui  diftinguait  le  dieu  Prlape  ,  et  qui  était 
également  honoré  chez  les  Romains  comme  l'emblème  de  la 
génération. 
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Priapum  —— 

Maluit  ejfe  deum.  170O1 

C'eft  celui-là  qu'on  peut  bien  appeler  Dieu 
le  père. 

Je  patte  à  Boileau  d'avoir  parlé  en  vers  de 
fa  perruque  ,  mais  je  ne  lui  pafle  pas  de  s'être 
donné  là-defïus  les  violons.  La  poëfîe  ,  quoi 
qu'il  en  dife,  ne  doit  fe  permettre  qu'à  regret 
les  petits  détails  qui  ne  valent  pas  la  peine 
qu'ils  donnent  ;  elle  eft  faite  pour  exprimer 
de  grandes  chofes ,  nobles  et  vraies.  Si  vous 
ne  penfiez  pas  comme  moi,  je  dirais  que  vous 
avez  fait ,  comme  M.  Jourdain ,  de  la  profe 
fans  le  favoir. 

Oui,  en  vérité,  vous  devez  une  épître  à 
mademoifelle  Clairon  ,  et  je  ne  vous  laifïerai 
point  en  repos  que  vous  n'ayez  acquitté  cette 
dette.  Je  vous  permets  ,  pour  vous  mettre  à 
votre  aife  ,  d'y  parler  de  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  même  de  votre  perruque  ;  et  s'il  vous 
en  faut  encore  une  autre  ,  je  vous  abandonne 
celles  de  Pompignan ,  Fréron  et  Trublet ,  que 
vous  avez  déjà  fi  bien  peignées. 

M.  Turgot  m'écrit  qu'il  compte  être  à 
Genève  vers  la  fin  de  ce  mois  ;  vous  en  ferez 
furement  très-content.  C'eft  un  homme  dj£,f- 
prit ,  très-inftruit  et  très-vertueux,  en  un  mot , 
un  très-honnêtecacouaç,maisquiadebonnes 
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. raifons  pour  ne  le  pas  trop  paraître  ;  car  je 

1700.  fuis  payé  pour  favoir  que  la  Cacouaquerie  ne 
mène  pas  à  la  fortune  ,  et  il  mérite  de  faire 
la  fienne. 

Comment  diable  ,  quarante- neuf  convives 
à  votre  table,  dont  deux  maîtres  des  requêtes 
et  un  confeiller  de  grand'chambre ,  fans  comp- 
ter le  duc  de  Villars  et  compagnie  ! 

Vous  êtes  donc  comme  le  père  de  famille 
de  l'évangile  ,  qui  admet  à  fon  feftin  les  clair- 
voyans  et  les  aveugles  ,  les  boiteux  et  ceux 
qui  marchent  droit.  Votre  maifon  va  être 
comme  la  bourfe  de  Londres  ;  le  jéfuite  et 
le  janfénifte  ,  le  catholique  et  le  focinien  , 
le  convulfionnaire  et  Fencyclopédiite  vont 
bientôt  s'y  embrafTer  de  bon  cœur  ,  et  rire 
encore  de  meilleur  cœur  les  uns  des  autres. 
Si  vous  pouviez  encore  engager  Jean-Jacques 
Roujfeau  à  venir  à  quatre  pattes,  de  Montmo- 
renci  à  Genève  ,  faire  amende  honorable  à 
la  comédie  ,  en  fe  redrefïànt  fur  fes  deux 
pieds  de  derrière  pour  jouer  dans  quelqu'une 
de  vos  pièces  ,  ce  ferait  vraiment  là  une  belle 
cure,  et  plus  belle  que  celle  de  votre  campa- 
gnard nouveau  converti  ;  mais  je  crois  que 
pour  Jean-Jacques  ,  l'heure  de  la  grâce  n'eft 
pas  encore  venue. 

Il  me  femble ,  comme  à  vous  ,  que  votre 
ancien  difciple  eft  un  peu  remonté  fur  fa  bête; 

mais 
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maïs  je  crains  qu'elle  ne  foit  encore  un  peu  • 

récalcitrante  ,  et  je  ne  le  vois  pas  bien  affermi    *7"0# 
fur  fes  étriers.  Mais  ,  à  propos  de  bête  ,  que 
dites-vous  de  la  figure  que  nous  fefons  fur 
la  nôtre  ?  que  dites-vous  de  ce  fameux  duc 
de  Broglie, 

Sage  en  projets ,  et  vif  dans  les  combats , 
Qui  va  venger  les  malheurs  de  la  France  ? 

En  attendant,  nous  avons  perdu  le  Canada. 
Voilà  le  fruit  de  la  befogne  de  ce  grand  car- 
dinal que  vous  appeliez  fi  bien  Margot  la 
bouquetière  ,  et  dont  j'ofais  dire  autrefois  ,  en 
lui  entendant  lire  fes  poëfies,  que  ,  fi  on  cou- 
pait les  ailes  aux  Zéphirs  et  à  l'Amour  ,  on 
lui  couperait  les  vivres.  Nous  ne  nous  atten- 
dions pas  ,  vous  et  moi ,  qu'il  nous  prou- 
verait un  jour  ,  par  le  traité  de  Verfailles  , 
que  fa  profe  vaudrait  encore  moins  que  fes 
vers.  Nous  n'aurions  pas  cru  cela  lorfqu'il 
lifait  à  l'académie  fon  poème  contre  les 
incrédules  ,  pour  attraper  un  petit  bénéfice 
de  Tarchimage  Tébor ,  qui  l'écoutait  en  bran- 
lant fa  vieille  tête  de  finge  ,  et  qui  femblait 
lui  dire  :  Non ,  non  ,  vous  n  aurez  rien ,  quoi 
que  vous  difiez  ;  on  ne  m1 attrape  pas  ainjî.  Que 
Dieu  le  bénifîe  ,  lui  ,  fes  vers  et  fa  profe  ! 
On  dit  qu'il  a  permiffion  d'aller  fe  promener 

Correfp.  de  d'Alembert ,  ù-c.  Tome  I.       Q 
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"       ~"  dans  fes  abbayes:  on   aurait    dû    l'envoyer 

I7b°-  '  i      -       ri  ni 

■  promener  quatre  ans  plutôt.  Il  ne  reite  plus 

qu'à  favoir  ce  que  nous  allons  devenir ,  et 

quel  parti  nous  allons  prendre. 

Quand  on  a  tout  perdu  ,  quand  on  n'a  plus  d'efpoir, 
La  guerre  eft  un  opprobre ,  et  la  paix  un  devoir. 

Quant  à  nos  fottifes  inteftines ,  elles  com- 
mencent à  foifonner  un  peu  moins  dans  ce 
moment-ci.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ,  que  je 
fâche  ,  du  quartier  général  de  Y  Encyclopédie  et 
de  la  Falijfoterie.  La  philofophie  eft  entrée  en 
quartier  d'hiver.  Dieu  veuille  qu'on  l'y  laifle 
refpirer ! 

Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  con- 
tinuez à  rire  de  tout  ce  qui  fe  pafle.  J'en 
ris  tout  autant  que  vous  ,  quoique  je  fois 
dans  la  poêle  :  heureux  qui ,  comme  vous , 
a  trouvé  moyen  de  fauter  dehors  !  Vous  ne 
vous  plaindrez  pas  que  cette  épître  eft  une 
lettre  de  lacédémonien  ;  pourvu  qu'elle  ne  vous 
parailTe  pas  une  lettre  de  béotien  ,  je  ferai 
confolé  de  mon  bavardage. 

A  propos ,  vraiment  j'oubliais  de  vous  dire 
que  je  fuis  raccommodé  ,  vaille  que  vaille  , 
avec  madame  du  Deffant  ;  elle  prétend  qu'elle 
n'a  point  protégé  Falijfot  ni  Fréron  ,  et  j'ai  tout 
mis  aux  pieds,  non  du ,  mais  de  Socrate, 
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Ainfi,  qu'elle  ne  fâche  jamais  ce  que  je  vous  - 
avais  écrit  pour  me  plaindre  d'elle  ;  cela  me    ll^0t 
ferait  de  nouvelles  tracafferies  que  je  veux 
éviter. 


LETTRE     LXXVII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

17  de  novembre. 

iVl  o  N  cher  maître  ,  mon  digne  philofophe, 
je  fuis  encore  tout  plein  de  M.  Turgot.  Je 
ne  favais  pas  qu'il  eût  fait  l'article  Exijience  : 
il  vaut  encore  mieux  que  fon  article.  Je  n'ai 
guère  vu  d'homme  plus  aimable  ni  plus  inf- 
truit  ;  et ,  ce  qui  eft  allez  rare  chez  nos  méta- 
phyficiens ,  il  a  le  goût  le  plus  fin  et  le  plufc 
sûr.  Si  vous  avez  plulieurs  fages  de  cette 
efpèce  dans  votre  fecte  ,  je  tremble  pour 
Yinf. . .  ;  elle  eft  perdue  dans  la  bonne  compa- 
gnie. M.  de  Leire  n'eft  pas  encore  venu  chez 
les  ridelles  des  Délices  ;  s'il  y  vient ,  il  fera 
reçu  comme  un  initié  chez  fes  frères.  Il  me 
paraît  que  l'infant  parmefan  fera  bien  entouré. 
Il  aura  un  Condillac  et  un  de  Leire  ;  fi  avec 
cela  il  eft  bigot ,  il  faudra  que  la  grâce  foit 
forte. 

Q  2 
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— Vous    n'aurez  ni   échafaud  ni  potence  à 

1700.  Xancrède  ,  mais  vous  aurez  une  grande  bière 
et  un  drap  mortuaire  à  la  belle  pénitente  (*)  ; 
ainfi  confolez-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconefle  madame 
du  Deffant ,  faluez-la  pour  moi  en  Belzébuth  ; 
dites-lui  que  je  ne  fais  plus  comment  faire 
pour  lui  envoyer  des  infamies.  Il  devient 
plus  difficile  que  jamais  de  confier  de  gros 
paquets  à  la  porte.  J'aurai  l'honneur  de  lui 
écrire  inceflamment.  Ce  qui  me  manque  le 
plus  dans  ma  retraite ,  c'eft  le  loifir.  Il  faut 
que  je  plante  ,  e"t  le  czar  Pierre  me  lutine  ; 
je  ne  fais  comment  m'y  prendre  avec  mon- 
fieur  fon  fils  ;  je  ne  trouve  point  qu'un  prince 
mérite  la  mort  pour  avoir  voyagé  de  fon  côté , 
quand  fon  père  courait  du  fien  ,  et  pour 
avoir  aimé  une  fille  quand  fon  père  avait  la 
gonorrhée. 

Luc  me  mande  qu'il  eft  un  peu  fcandalifé 
que  j'aye  fait,  dit-il,  l'hiftoire  des  loups  et 
des  ours  ;  cependant  ils  ont  été  à  Berlin  des 
ours  très-bien  élevés. 

Nous  attendons  demain  les  détails  de  la 
bataille  entre  Luc  et  le  cunctateur.  On  dit  que 
Fabius  a  tué  beaucoup  de  prufliens,  fait  trois 
mille  prifonniers  ,  pris  trente  drapeaux.  Il 
court  un  bruit  que  Luc ,  après  fa  défaite ,  a 

(  #)  Califte  ,  tragédie  de  Colardeau. 
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donné  le  lendemain  un  fécond  combat ,  et  ■ 

qu'il  a  eu  l'avantage.  Tous  ces  illuftres  mafla-  17"°» 
cres  ne  font  pas  tirés  au  clair  ;  mais  le  réfuhat 
prefque  infaillible  de  cette  guerre  fera  que 
les  philofophes  perdront  un  protecteur  de  la 
philofophie.  Ce  protecteur  eft  un  peu  malin 
et  dangereux  ;  mais  enfin  c'était  un  bon  appui 
pour  les  fidelles.  Travaillez  ,  mon  cher  Paul  f 
à  la  vigne  du  Seigneur.  Un  homme  de  votre 
trempe  fait  plus  de  bien  que  cent  fots  ne 
font  de  mal.  C'eft  un  grand  plaifir  de  voir 
croître  fon  petit  troupeau.  Vous  ne  ferez 
point  mordu  des  loups ,  vous  êtes  aufli  fage 
qu'intrépide.  Vous  ne  vous  commettez  point, 
vous  ne  jetez  la  femence  que  dans  le  bon 
terrain.  Que  Dieu  répande  fes  faintes  béné- 
dictions fur  vous  et  les  vôtres  !  Mille  refpects 
à  madame  du  Dejfant.  Comptez  qu'il  y  a  peu 
de  femmes  qui  aient  autant  d'efprit  qu'elle.  Il 
faut  qu'elle  aime  les  frères  de  tout  fon  cœur, 
et  comme  je  vous  aime. 
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1761.         LETTRE     LXXVIII. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,   6  de  janvier. 

JY1  on  cher  et  aimable  philofophe  ,  je  vous 
falue ,  vous  et  les  frères.  La  patience  foit  avec 
vous.  Marchez  toujours  en  ricanant  ,  mes 
frères  ,  dans  le  chemin  de  la  vérité.  Frère 
Thimothée-Thiriot  faura  que  la  capilotade  eft 
achevée  ,  et  qu'elle  forme  un  chant  de  Jeanne, 
par  voie  de  prophétie ,  ou  à  peu-près.  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  comprendre  que ,  quand 
on  veut  rendre  les  gens  ridicules  et  mépri- 
fables  à  la  poftérité  ,  il  faut  les  nicher  dans 
quelque  ouvrage  qui  aille  à  la  poftérité.  Or , 
le  fujet  de  Jeanne  étant  cher  à  la  nation;  et 
Fauteur,  infpiré  de  dieu,  ayant  retouché  et 
achevé  ce  faint  ouvrage  avec  un  zèle  pur,  il 
fe  flatte  que  nos  derniers  neveux  fiffleront  les 
Fréron  ,  les  Hayet ,  les  Caveirac  ,  les  Chaumeix , 
les  Gauchat ,  et  tous  les  énergumènes  et  tous 
les  fripons  ennemis  des  frères.  Vous  favez 
d'ailleurs  que  je  tâche  de  rendre  fervice  au 
genre  -  humain  ,  non  en  paroles  ,  mais  en 
œuvres  ,  ayant  forcé  les  frères  jéfuites ,  mes 
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frères  ,  tous  officiers  ,  tous  en  guenilles ,  un  ' 
domaine  confidérable  que  S' Ignacewzh  ufurpé 
fur  eux.  Sachez  encore  ,  pour  votre  édifica- 
tion ,  que  je  m'occupe  à  faire  aller  un  prêtre 
aux  galères.  J'efpère ,  Dieu  aidant ,  en  venir 
à  bout.  Vous  verrez  paraître  inceflamment 
une  petite  lettre  alfignor  marchefe  (  *  )  Albergati 
Capacelli  ,fenatore  di  Bologna  la  grajfa.  Je  rends 
compte  dans  cette  épître  de  l'état  des  lettres 
en  France  ,  et  furtout  de  l'infolence  de  ceux 
qui  prétendent  être  meilleurs  chrétiens  que 
nous.  Je  leur  prouve  que  nous  fommes  incom- 
parablement meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je 
prie  M.  Albergati  Capacelli  d'inftruire  le  pape 
que  je  ne  fuis  ni  janfénifte  ,  ni  molinifte  ,  ni 
d'aucune  clajfe  du  parlement ,  mais  catholique 
romain  ,  fuj et  du  roi,  attaché  au  roi,  et 
déteftant  tous  ceux  qui  cabalent  contre  le 
roi.  Je  me  fais  encenfer  tous  les  dimanches 
à  ma  paroiffe  ;  j'édifie  tout  le  clergé  ,  et  dans 
peu  l'on  verra  bien  autre  chofe.  Levez  les 
mains  au  ciel ,  mes  frères.  Voilà  pour  les 
faquins  de  perfécuteurs  de  l'Eglife  de  Paris , 
venons  aux  faquins  de  Genève.  Les  fuccefifeurs 
du  picard  qui  fit  brûler  Servet ,  les  prédicans 
qui  font  aujourd'hui  Servétiens,  fe  font  avifés 

(*)  Voyez  la  correfpondance  générale. 
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. de  faire  une  cabale  très-forte  dans  le  couvent 

1761.  de  Genève  ,  appelé  ville,  contre  leurs  conci- 
toyens qui  déshonoraient  la  religion  de  Calvin 
et  les  mœurs  des  ufuriers  et  des  contreban- 
diers de  Genève ,  au  pointde  venir  quelquefois 
jouer  Alzire  et  Mérope  dans  le  château  de 
Tourney  en  France.  Jean-Jacques  Rouffeau  , 
homme  fort  fage  et  fort  conféquent  ,  avait 
écrit  plufieurs  lettres  contre  ce  fcandale  à  des 
diacres  de  l'Eglife  de  Genève  ,  à  mon  mar- 
chand de  clous ,  à  mon  cordonnier.  Enfin  on 
a  fait  promettre  à  quelques  acteurs  qu'ils 
renonceraient  à  Satan  et  à  fes  pompes.  Je 
vous  propofe  pour  problème  de  me  dire  fi 
on  eu  plus  fou  et  plus  fot  à  Genève  qu'à 
Paris.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  votre  ami 
Necker  a  demandé  pardon  au  confiftoire  ,  et  a 
été  privé  de  fa  profefïbrerie  pour  avoir  couché 
avec  une  femme  ,  et  que  le  cocu  qui  lui  a 
tiré  un  coup  de  piftolet  ,  a  été  condamné  à 
garder  fa  chambre  un  mois.  Nota  benè  qu'un- 
cocu  affaffin  eft  impuni ,  et  que  Servet  a  été 
biûlé  à  petit  feu  pour  l'hypoftafe.  Nota  benè 
que  le  curé  que  je  pourfuis  pour  avoir  aiTaffiné 
un  de  mes  amis  ,  chez  une  fille,  pendant  la 
nuit ,  dit  hardiment  la  meiïe  ;  et  voyez  comme 
va  le  monde 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  m'écrire 
quelque  mot  d'édification,  de  me  mander  de 

vos 
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vos  nouvelles   et   de  celles  des  fidelles.  Je  

vous  embrafle.  1761. 

Urbis  amatorem  fajcum  Jalvere  jubemus 
Ruris  amatores. 


LETTRE     LXXIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  9  de  février. 

iVlON  cher  et  grand  philofophe,  vous  deve- 
nez plus  nécefTaire  que  jamais  aux  fidelles  , 
aux  gens  de  lettres ,  à  la  nation.  Gardez-vous 
bien  d'aller  jamais  en  Prude  ;  un  général  ne 
doit  point  quitter  fon  armée.  J'ai  vu  un  extrait 
de  votre  difcours  à  l'académie  ;  en  vérité  , 
vous  faites  luire  un  nouveau  jour  aux  yeux 
des  gens  de  lettres.  Je  fais  avec  quelle  bonté 
vous  avez  parlé  de  moi  ;  j'y  fuis  d'autant 
plus  fenfible  ,  que  vous  me  couvrez  de  votre 
égide  contre  les  gueules  des  Cerbères  ;  mais 
mon  intérêt  n'entre  pour  rien  dans  mon  admi- 
ration. Pouvez-vous  me  confier  le  difcours 
entier  ?  Vous  favez  que  je  n'ai  pas  abufé  de 
la  première  faveur  ;  je  ferai  aufîi  difcret  fur 
la  féconde. 

Correfp.  de  AAlembert,  &c.  Tome  I.       R 
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Vous  n'avez  pas  probablement  toute  Pépître 

1761.  tf  Abraham  Chaumeix  à  maiemoifelle  Clairon. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  la  publier  fitôt  ; 
il  faut  attendre  du  moins  que  Clairon  foit 
guérie  ,  et  Fréron  châtié. 

Ne  mettrez-vous  point  Diderot  dans  l'aca- 
démie ?  Perfonne  ne  refpecte  l'abbé  le  Blanc 
plus  que  moi  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'avec 
tout  fon  mérite  ,  il  doive  paiTer  devant  Diderot. 

Un  grand-homme  comme  lui  devrait  au 
contraire  employer  fon  crédit  pour  procurer 
à  M.  Diderot  cette  faible  confolation  de  toutes 
les  injuflices  qu'il  aeiluyées.  Nous  remettons 
tout  à  votre  prudence  ;  vous  favez  agir  comme 
écrire. 

Votre  Chaumeix  ne  s'appelle- t-il  pas  Sinon 
dans  fon  nom  de  baptême  ?  n'eft-il  pas  détaché 
par  quelque  UlyJ/e  ,  et  Orner  n'eft-il  pas  dans 
le  cheval  ? 

Il  y  a  des  gens  aftez  mal-avifés  pour  dire 
que  le  petit  finge  à  face  de  Therjîte  s'appelle 
un  Orner  dans  le  pays  des  finges  ;  voyez  la 
méchanceté  !  Je  penfe  que  voici  le  temps  de 
faire  fentir  aux  pédans  en  rabat ,  en  foutane, 
en  perruque  ,  en  cornette  ,  qu'on  les  brave 
autant  qu'on  les  méprife. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  que  deux  jours  à  vivre, 
je  les  mettrai  à  perfécuter  les  perfécuteurs  , 
mais  furtout  je  les  mettrai  à  vous  aimer. 
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LETTRE     LXXX.  1761. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


te  21  de  février» 

J'envoie  à  mon  digne  et  parfait  philo- 
fophe  ces  coïonneries  qui  me  font  venues  de 
Montauban.  Nous  avons  chanté  l'hymne  avec 
l'accompagnement.  Je  joins  ici  l'air  noté.  Les 
philofophes  devraient  le  chanter  en  goguettes, 
car  il  faut  que  les  philofophes  fe  réjounTent. 


HYMNE 


Chantée  au  village  de  Pompignan, 


Nous  avons     vu  ce     beau  vil   la  ge     de  Pom  pi  gnan  , 


g^gj^^g^P^ 
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&rryr  nlTi^iJ^ji  jN-ii 


j         Et  ce  mar  quis  brillant  et  sag  e,  modeste  et     grand; 
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Dolce.  Forte. 
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feife 


De  ses  ver  tuspre  mier    ga    rant;  et      vi   ve  le     roi  et  Si- 
5     6      *7 


Doîce. 
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7 

Forte. 
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ion  le       Fra 


son  fa  vo  ri  ,       son  fa    vo  ri. 


II  a  recrépi  fa  chapelle 

Et  tous  fes  vers  ; 
Il  pourfuit  avec  un  faint  zèle 

Les  gens  pervers. 
Tout  fon  clergé  s'en  va  chantant  : 
Et  vive ,  8cc. 
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En  aumuffe  un  jeune  jéfuite  » 

Allait  devant  ;  J76ï* 

Gravement  marchait  à  fa  fuite 
Sir  Pompignan 

En  beau  fatin  de  préfident  : 

Et  vive  ,  8cc. 

Je  fuis  marquis  ,  robin ,  poëte  , 

Mes  chers  amis  ; 
Vous  voyez  que  je  fuis  prophète 

En  mon  pays  : 
A  Paris  c'eft  tout  autrement  : 
Et  vive  ,  8cc. 

J'ai  fait  un  pfautier  judaïque  ; 

On  n'en  fait  rien, 
J'ai  fait  un  beau  panégyrique; 

Et  c'eft  le  mien  : 
De  moi  je  fuis  affez  content  : 
Et  vive ,  &c. 

Je  retourne  à  la  cour ,  en  pofte , 

Charmer  les  grands  ; 
Je  protège  l'abbé  la  Cofte 

Et  mes  parens  ; 
Je  fuis  fifflé  par  les  médians  : 
Et  vive,  &c. 

R  3 
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Bientôt  il  revient  à  Verfaille 

*7vlm  D'un  air  humain  , 

Aux  ducs  et  pairs ,  à  la  canaille 

Serrant  la  main  ; 
Récitant  fes  vers  dignement  : 
Et  vive  le  roi,  et  Simon  le  Franc  , 
Son  favori , 
Son  favori. 

LETTRE     L  X  X  X  I. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  G  ex,  27  defe'vrier. 


V, 


ous  êtes  un  franc  favant  ,  dans  votre 
charmante  et  drôle  de  lettre;  vous  concluez 
dans  votre  cœur  pervers  que  je  n'ai  point  été 
à  la  raefTe  de  minuit ,  parce  que  mon  libraire 
hérétique  a  mis  le  23  pour  le  24.  Vous  triom- 
phez de  cette  erreur,  mon  cher  et  grand  phi- 
lofophe  ,  comme  un  Saumaife  ou  un  Scaliger  ; 
mais  vous  êtes  fort  plaifant ,  ce  que  les  Scaliger 
n'étaient  pas.  Sachez  que  vos  bonnes  plaifan- 
teries  ne  m'ôteront  point  ma  dévotion  ,  et 
qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe 
déclarer  meilleur  chrétien  que  ceux  qui  nous 
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accufent  de  n'être  pas  chrétiens.  J'ai  un  évê-   — 

que  qui  eft  un  lot,  et  qui  me  regarde  comme  17t)I 
un  perfécuteur  de  l'Eglife  de  dieu  ,  parce 
que  je  pouifuis  vivement  la  condamnation 
d'un  curé  grand  difeur  de  méfies  et  aflafîin. 
Je  conjure  mon  évêque  ,  par  les  entrailles  de 
Jéfus-Chrijl ,  de  fe  joindre  à  moi  pour  ôter 
le  fcandale  de  la  maifon  d'I/raël  ;  les  impies 
diront  que  je  me  moque  ,  mais  je  ne  rougi- 
rais point  de  mon  père  célefte  devant  eux  ; 
quand  on  a.  l'honneur  de  rendre  le  pain  bénit 
à  Pâques,  on  peut  aller  par-tout  la  tête  levée. 

Je  regarde  le  fuccès  du  Père  de  famille  comme 
une  preuve  évidente  de  la  bénédiction  de 
dieu  et  des  progrès  des  frères;  il  eft  clair 
que  le  public  n'était  pas  mal  difpofé  contre 
cet  homme  qu'on  a  voulu  rendre  fi  odieux  ; 
point  de  cabales  ,  point  de  murmures  ;  le 
public  a  fait  taire  les  Palijfots  et  les  Frirons  ; 
le  public  eft  donc  pour  nous. 

Comptez  ,  mon  cher  et  vrai  philofophe  , 
que  je  fuis  de  bon  cœur  pour  la  langue  fran- 
çaife.  J'avoue  qu'elle  eft  bien  lâche  fous  la 
plume  de  nos  bavards  ;  mais  elle  eft  bien 
ferme  et  bien  énergique  fous  la  vôtre. 

J'apprends  qu'il  y  a  vingt-cinq  candidats 
pour  l'académie;  je  confeille  qu'on  falTe  l'abbé 
le  Blanc  portier  ;  je  vous  réponds  qu'alors 
perfonnene  voudra  plus  entrer.  M.  de  M.... 

R  4 
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avilit  la  littérature,  j'en  conviens  ;  il  eft  phi- 

J70J.  lofophe  ,  et  il  fait  tort  à  la  philofophie , 
d'accord;  il  aime  le  chamaillis  ;  il  fait  payer 
le  Journal  desfavans  qui  ne  fe  vend  point , 
par  le  produit  des  infamies  de  Fréron  qui  fe 
vendent  ;  c'eft  le  dernier  degré  de  l'opprobre. 
Mais  un  impudent  qui  fe  fait  en  plein  par- 
lement le  fecrétaire  et  l'écolier  d'Abraham 
Chaumeix ,  un  lâche  délateur  public  ,  qui  cite 
faux  publiquement ,  un  vil  ennemi  de  la  vertu 
et  du  feri s  commun  ,  voilà  ce  qu'il  faudrait 
faire  fifflerdans  la  cour  du  palais  par  les  laquais 
des  philofophes. 

Envoyez-moi ,  je  vous  prie  ,  pour  me  con- 
foler  ,  votre  roide  difcours  fur  Thiftoire  , 
prononcé  avec  tant  d'applaudiffemens  dans 
l'académie.  On  dit  que  cette  journée  fut  bril- 
lante ;  j'ai  d'autant  plus  befoin  de  votre 
difcours,  qu'on  réimprime  actuellement  mes 
infolences  fur  YHiJloire  générale.  J'avais  trop 
ménagé  mon  monde  ;  mais , 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre , 
N'a  plus  rien  à  diffimuler. 

Il  faut  peindre  les  chofes   dans   toute  leur 
vérité  ,  c'eft-à-dire  dans  toute  leur  horreur. 

Je  vous  embraiTe ,  vous  aime  ,  eftime  ,  et 
révère. 
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LETTRE     LXXXII.  T^oT 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

3  de  mars. 

<l\  quelque  chofe  près  ,  je  fuis  de  votre  avis 
en  tout,  mon  cher  et  vrai  philofophe. J'ai  lu 
avec  tranfport  votre  petite  drôlerie  fur  l'hif- 
toire,  et  j'en  conclus  que  vous  feul  êtes  digne 
d'être  hiftorien  :  mais  daignez  dire  ce  que  vous 
entendez  par  la  défenfe  que  vous  faites  d'écrire 
l'hiitoire  de  fon  fiecle.  Me  condamnez -vous 
à  ne  point  dire ,  en  i  761  ,  ce  que  Louis  XIV 
fefait  de  bien  et  de  mal  en  1662  ?  Ayez  la 
bonté  de  me  donner  le  commentaire  de  votre 
loi. 

Je  ne  fais  pas  encore  s'il  eft  bon  de  prendre 
les  chofes  à  rebours.  Je  conçois  bien  qu'on 
ne  court  pas  grand  rifque  de  fe  tromper , 
quand  on  prend  à  rebours  les  louanges  que 
des  fripons  lâches  donnent  à  des  fripons  puif- 
fans  ;  mais  fi  vous  voulez  qu'on  commence 
par  le  dix-feptième  fiécle  ,  avant  de  connaître 
le  feizième  et  le  quinzième,  je  vous  renverrai 
au  conte  du  bélier  qui  difait  à  fon  camarade  ; 
Commence  par  le  commencement. 

J'aime  à  favoir  comment  les  jéfuites  fe  font 
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> établis  ,  avant  d'apprendre  comment  ils   ont 

17"Ii  fait  afTaiîiner  le  roi  de  Portugal.  J'aime  à  con- 
naître l'Empire  romain ,  avant  de  le  voir 
détruit  par  des  Albouins  et  des  Odoacres  ;  ce 
n'eft  pas  que  je  défapprouve  votre  idée;  mais 
j'aime  la  mienne  quoiqu'elle  foit  commune. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  vous  dire  qui  l'em- 
porte chez  moi  du  plaifir  que  m'a  fait  votre 
diflertation  ,  ou  de  la  reconnailTance  que  je 
vous  dois  d'avoir  fi  noblement  combattu  en 
ma  faveur  ;  cela  eft  d'une  ame  fupérieure. 
Je  connais  bien  des  académiciens  qui  n'au- 
raient pas  ofé  en  faire  autant.  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  leurs  raifons  pour  être  lâches  et 
jaloux  ;  il  fallait  un  homme  de  votre  trempe 
pour  ofer  dire  tout  ce  que  vous  dites.  Quel- 
ques perfonnes  vous  regardent  comme  un 
novateur;  vous  l'êtes  fans  doute  :  vous  enfei- 
gnez  aux  gens  de  lettres  à  penfef  noblement. 
Si  on  vous  imite ,  vous  ferez  fondateur  ;  fi  on 
ne  vous  imite  pas  ,  vous  ferez  unique. 

Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  votre 
difcours  au  Journal  encyclopédique  ?  Il  faut  que 
vous  permettiez  qu'on  publie  ce  qui  doit 
inftruire  et  plaire  ;  je  vous  le  demande  en 
grâce  pour  mon  pauvre  fiècle  qui  en  a  befoin. 
Adieu,  être  raifonnable  et  libre  ;  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  eftime  ,  et  c'en1  beau- 
coup dire.  V, 
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LETTRE     LXXXIII.  i76i. 

DE     M.     DE      FOLIAIRE. 

A  Ferney ,   îg  de  mars. 

lVJLoN  très-digne  et  ferme  philofophe,  vrai 
favant ,  vrai  bel  efprit  ,  homme  néceiïaire  au 
fiècle ,  voyez,  je  vous  prie  ,  dans  mon  épître 
à  madame  Denis,  une  partie  de  mes  réponfes 
à  votre  énergique  lettre. 

Mon  cher  archidiacre  et  archi- ennuyeux 
Trublet  eft  donc  de  l'académie  !  il  compilera 
un  beau  difcours  de  phrafes  de  la  Mothe.  Je 
voudrais  que  vous  lui  répondifliez  ,  cela  ferait 
un  beau  contrafte.  Je  crois  que  vous  accufez 
à  tort  Cicéron-cCOlivet  ;  il  n'eft  pas  homme  à 
donner  fa  voix  à  l'aumônier  d'Houdart  et  de 
Fontenelle.  Imputez  tout  au  furintendant  de 
la  reine.  (#) 

Ce  qu'il  y  a  de  défefpérant  pour  la  nature 
humaine,  c'eft  que  ce  Trublet  eft  athée  comme 
le  cardinal  de  Tençin ,  et  que  ce  malheureux 
a  travaillé  au  Journal  chrétitn  ,  pour  entrer  à 
l'académie  par  la  protection  de  la  reine.  Les 
philofophes  font  défunis  ;  le  petit  troupeau 

(  *  )  Le  pre'fident  Hénault. 
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■  fe  mange  réciproquement ,  quand  les  loups 

1701.  viennent  le  dévorer  ;  c'eft  contre  votre  Jean- 
Jacques  que  je  fuis  le  plus  en  colère.  Cet 
archi-fou  qui  aurait  pu  être  quelque  chofe, 
s'il  s'était  laiffé  conduire  par  vous  ,  s'avife 
de  faire  bande  à  part  ;  il  écrit  contre  les  fpec- 
tacles,  après  avoir  fait  une  mauvaife  comédie  ; 
il  écrit  contre  la  France  qui  le  nourrit  ,  il 
trouve  quatre  ou  cinq  douves  pourries  du 
tonneau  de  Diogène  ,  il  fe  met  dedans  pour 
aboyer  ;  il  abandonne  fes  amis  ;  il  m'écrit  à 
moi  la  plus  impertinente  lettre  que  jamais 
fanatique  ait  griffonnée.  Il  me  mande  ,  en 
propres  mots  :  Vous  avez  corrompu  Genève  pour 
prix  de  Vafile  quelle  vous  a  donné  ;  comme  fi 
je  me  fouciais  d'adoucir  les  mœurs  de  Genève, 
comme  fi  j'avais  befoin  d'un  afile  ,  comme  fi 
j'en  avais  pris  un  dans  cette  ville  de  prédicans 
Jociniens  ,  comme  fi  j'avais  quelque  obligation 
à  cette  ville.  Je  n'ai  point  fait  de  réponfe  à 
fa  lettre  :  M.  de  Ximenès  a  répondu  pour  moi, 
et  a  écrafé  fon  miférable  roman.  Si  Roujfeau 
avait  été  un  homme  raifonnable  à  qui  on  ne 
pût  reprocher  qu'un  mauvais  livre,  il  n'aurait 
pas  été  traité  ainfi.  Quant  aux  courtifans  de 
Pompignan  et  de  Fréron  ,  il  n'eft  pas  mal  de 
plonger  le  mufeau  de  ces  gens-là  dans  le 
bourbier  de  leurs  maîtres. 

Mon  digne  philofophe ,  que  deviendra  la 
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vérité  ?  que  deviendra  la  philofophie  ?  Si  les  

fages  veulent  être  fermes  ,  s'ils  font  hardis  ,  17"1 
s'ils  font  liés  ,  je  me  dévoue  pour  eux  ;  mais 
s'ils  font  divifés  ,  s'ils  abandonnent  la  caufe 
commune  ,  je  ne  fonge  plus  qu'à  ma  charrue, 
à  mes  bœufs  et  à  mes  moutons  ;  mais  en  cul- 
tivant la  terre,  je  prierai  dieu  que  vous 
l'éclairiez  toujours  ,  et  vous  me  tiendrez  lieu 
de  public.  Que  dites-vous  du  bonnet  carré 
de  Midas-Omerfje  vous  embrafle  tendrement. 

LETTRE     LXXXIV. 
DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  9  d'avril. 

I  e  vous  remercie  ,  mon  cher  maître  ,  de 
m'avoir  envoyé  votre  charmante  épître  fur 
l'agriculture ,  qui  ne  parle  guère  d'agriculture , 
et  qui  n'en  vaut  que  mieux.  C'eft  ,  à  mon 
avis ,  un  des  plus  agréables  ouvrages  que  vous 
ayez  faits.  Des  gens  de  votre  connaifïance  , 
qui  en  ont  penfé  comme  moi  ,  et  qui  ne  font 
pas  defcendus  àîlfmaël,  car  ils  fervent  et  Baal 
et  le  Dieu  dîlfraël,  l'ont  trouvée  fi  bonne, 
qu'ils  ont  voulu  la  lire  à  la  reine  ;  mais  il 
y  avait  deux  vers  mal-fonnans  et  offenfant  les 
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"  oreilles  pieufes  ,  qu'il  a  fallu  corriger  pour 
mettre  votre  épître  en  habit  décent ,  et  pour 
la  rendre  propre  à  être  portée  aux  pieds  du 
trône  ;  et  croiriez-vous  que  c'eft  moi  qui  ai 
fait  cette  correction  ?  J'ai  donc  mis  le  bon 
mari  d'Eve  ,  au  lieu  du  fot  mari ,  qui  était 
pourtant  la  vraie  épithète ,  et  au  lieu  de  manger 
la  moitié  de  fa  pomme  ,  qui  eft  plaifant ,  j'ai  mis 
goûter  de  la  fatale  pomme  ,  qui  eft  bien  plat  ; 
mais  cela  eft  encore  trop  bon  pour  Verfailles. 
Riez  ,  fi  vous  voulez,  de  cette  petite  anec- 
dote; mais,  s'il  vous  plaît,  riez-en  toutfeul, 
et  n'allez  pas  en  écrire  à  Paris  ,  comme  vous 
avez  fait  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  au  fujet 
des  parrains  de  l'archidiacre. 

Je  fuis  sûr,  au  moins  autant  qu'on  le  peut 
être ,  que  le  furintendant  de  la  reine  a  nommé 
Saurin  ;  mais  il  eft  vrai  que  je  ne  lui  ai  parlé 
que  la  veille  de  l'élection  ,  et  il  fe  pourrait 
bien  qu'avant  ce  temps-là  il  en  eût  fervi  un 
autre  ;  c'eft  ce  que  je  ne  fais  pas  allez  pofi- 
tivement  pour  pouvoir  vous  l'afïurer.  Après 
tout ,  c'eft  ce  qu'il  eft  fort  peu  important  d'ap- 
profondir ;  par  malheur  le  vin  et  Trublet  font 
tirés,  il  faut  les  boire. 

Nous  recevons  aujourd'hui  l'évêque  de 
Limoges  qui  ne  fait  pas  lire ,  et  Batteux  qui 
ne  fait  pas  écrire  ;  mais  en  revanche  nous 
ayons  un  directeur  qui  fait  lire  et   écrire  , 
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qui  s'en  pique  du  moins.  Je  m'attends  à  un  « 

grand  déluge  d'efprit ,  et  je  crois  qu'il  faudra  II^1» 
qu'on  me  tienne ,  comme  à  Rémond  de  Saint- 
Marc  ,  la  tête  bien  ferme.  A  lundi  prochain  la 
réception  de  l'archidiacre  ,  qui  évoquera  fure- 
ment  l'ombre  de  Fontenelle,  et  à  qui  le  directeur 
fera  apparemment  compliment  fur  fes  bonnes 
fortunes  ;  car  il  prétend  en  avoir  eu  beaucoup 
par  le  confeflionnal  et  par  la  prédication. 

Nous  avons  encore  une  place  vacante  à 
l'académie ,  mais  ce  ne  fera  pas  ,  je  crois  , 
pour  Marmontel.  M.  le  duc  cTAumont  fait  peur 
à  ces  meilleurs.  Vous  devez  juger  par-là  qu'ils 
ne  font  pas  fort  braves.  Ainfi  nous  aurons 
eu  fept  places  vacantes  à  la  fois ,  et  nous 
n'aurons  pas  choifi  le  feul  homme  qu'il  nous 
convenait  de  prendre.  Je  ne  ferai  qu'en  rire 
(  car  il  n'y  a  que  cela  de  bon),  tant  qu'ils 
n'iront  pas  jufqu'à  l'avocat  fans  caufe,  auteur 
des  Cacouacs  ;  car  pour  lors  cela  paiïerait  la 
raillerie,  et  je  pourrais  bien  les  prier  de 
nommer  Chaumeix  ou  Orner  à  ma  place ,  fur- 
tout  fi  vous  vouliez  en  même  temps  donner 
la  vôtre  à  frère  Berthier. 

Je  viens  à  Jean-Jacques ,  non  pas  à  Jean- 
Jacques  le  Franc  de  Pompignan  qui  penfe  être 
quelque  chofe  ,  mais  à  Jean -Jacques  Roujfeau 
qui  penfe  être  cynique,  et  qui  n'eft  qu'incon- 
féquent  et  ridicule.  Je   veux  qu'il  vous  ait 
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écrit  une   lettre  impertinente  ,  je  veux  que 

1 7DI  •  vous  et  vos  amis  vous  ayez  à  vous  en  plaindre; 
malgré  tout  cela,  je  n'approuve  pas  que  vous 
vous  déclariez  publiquement  contre  lui  comme 
vous  faites  ;  et  je  n'aurai  fur  cela  qu'à  vous 
répéter  vos  propres  paroles  :  Qiie  deviendra 
le  petit  troupeau  ,  s'il  ejt  défunt  et  difperfé?  Nous 
ne  voyons  point  que  ni  Platon  ,  ni  Arijlote  , 
ni  Sophocle  ,  ni  Euripide  aient  écrit  contre 
Diogène ,  quoique  Diogène  leur  ait  dit  à  tous 
des  injures.  Jean-Jacques  eft  un  malade  de 
beaucoup  d'efprit  ,  et  qui  n'a  d'efprit  que 
quand  il  a  la  fièvre.  Il  ne  faut  ni  le  guérir 
ni  l'outrager. 

A  propos  ,  j'oubliais  de  vous  demander  fi 
vous  avez  reçu  un  mémoire  que  j'ai  fait  fur 
Tinoculation ,  et  dans  lequel  je  crois  avoir 
prouvé,  non  que  l'inoculation  eft  mauvaife  , 
mais  que  fes  partifans  ont  affez  mal  raifonné 
jufqu'ici,  et  ne  fe  font  pas  doutés  de  la  quef- 
tion.  Ce  mémoire  très-clair,  à  ce  que  je  crois  , 
et  très-impartial ,  a  été  lu  il  y  a  fix  mois  à  une 
affemblée  publique  de  l'académie  des  fciences, 
et  m'a  paru  avoir  fait  beaucoup  d'impreffion 
fur  les  auditeurs.  On  vient  d'imprimer  dans 
une  gazette  (  à  la  vérité  affez  obfcure  )  qu'un 
médecin  de  Clermont  en  Auvergne,  ayant 
inoculé  fon  fils ,  le  fils  eft  mort  de  l'inocula- 
tion, et  que  le  père  eft  mort  de  chagrin.  Ce 

fait, 
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fait,  s'il  eft  vrai ,  ferait  très-fâcheux  contre   

l'inoculation ,  quoiqu'au  fond  il  ne  foit  pas  176* 
décifif.  Adieu  ,  mon  cher  confrère  ;  je  ne  vous 
écrirai  pourtant  plus  de  f  académie  franc  aife  ;  je 
crains  qu'il  ne  faille  dire  bientôt  de  ce  titre- 
là  ce  que  Jacques  Rojtbif  dit  du  nom  de  mon- 
Jieur  :  11  y  a  trop  de  faquins  qui  le  portent. 
Adieu. 

LETTRE     LXXXV. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  20  d'avril. 

J  e  me  hâte  de  vous  répondre ,  mon  grand 
calculateur  de  petite  vérole  ,  plein  d'efprit  et 

de  génie,  et  antipode  des  calculateurs ; 

Diligo  adhuc  Ciceronianum-  Olivetum  quia  optimus 
grammaticus ,  quia  il  fut  mon  maître  ,  et  qu'il 
me  donnait  des  claques  furie  eu  quand  j'avais 
quatorze  ans.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  en  a  menti , 
mais  il  a  dit  la  chofe  qui  n'eft  pas.  Qu'il  vous 
montre  ma  lettre  ,  s'il  l'ofe.  Certainement 
votre  nom  n'y  eft  pas.  Il  peut  avoir  quelque 
fineile  ,  ayant  été  jéfuite.  Il  a  voulu  fe  jouer 
de  votre  vivacité  panfienne,  et  vous  arracher 
votre  fecret.  Vous  avez  peut-être  donné  dans 

Correfp.  de  d'Ahmbert^&c.    Tomel.      S 
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■  le  pannea'i.  Soyez  très-sûr  que  je  ne  vous 

17^)1,  compromettrai  jamais,  et  que  vous  pouvez 
donner  l'cffbr  avec  moi  à  votre  très-plaifante 
imagin  ition  en  toute  fureté. 

Vous  me  paraiflez  bien   honnête  de  dire 
qu'un  homme  de  trente  ans  peut  en  efpérer 
trente  autres.    La  vie   commune  ne   s'étend 
qu'à  vingt-deux  ans   fur  la  malle  totale.  Je 
n'ai  pas  encore  bien  examiné  votre  compte  ; 
je  vais  vous  relire  :  à  Paris  on  ne  relit  point. 
Vive  la  campagne  où  le  temps  eft  à  nous.  En 
général,  je  vois  que  vous  en  favez  plus  que 
notre  fourdaud.  Je  vous  remercie  de  votre 
bon  mari.  Il  faut  avouer  que  la  reine  eft  bien 
bonne,  et  que  fi  elle  était  la  maîtrefTe,  nous 
aurions  un  fiècle  bien  éclairé.  Je  vous  donne 
mon  b'anc  feing  pour  ma  place  à  l'académie, 
à   la  première   fantaifie   que  vous    aurez  de 
réfigner  ;  cela  fera  aflez  plaifant ,  et  c'eft  une 
facétie  qu'd  ne  faut  pas  manquer.  Faites  la 
lettre  de  remercîment ,  et  je  vous  réponds  de 
la    figner.    A  l'égard  de  Jean  -Jacques  ,    s'il 
n'était  qu'un   inconféquent  ,  un  petit  bout 
d'homme  pétri  de  vanité  ,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal  ;  mais  qu'il  ait  ajouté  à  l'imperti- 
nence de  fa  lettre  l'infamie  de  cabaler  du  fond 
de  fon  village  avec  des  pèdansfoci?iiens ,  pour 
m'empêcher  d'avoir  un  théâtre  à  Tourney , 
ou  du  moins  pour  empêcher  fes  concitoyens , 
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qu'il  ne  connaît  pas ,  déjouer  avec  moi  ;  qu'il  T~ 
ait  voulu  ,  par  cette  indigne  manœuvre ,  fe  ' 
préparer  un  retour  triomphant  dans  fes  rues 
baffes  ;  c'eft  Faction  d'un  coquin,  et  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais.  J'aurais  tâché  de  me 
venger  de  Platon ,  s'il  m'avait  joué  un  pareil 
tour  ;  à  plus  forte  raifon  du  laquais  de  Biogène. 
Je  n'aime  ni  fes  ouvrages  ni  fa  perfonne  ,  et 
fon  procédé  eft  haïffable.  L'auteur  de  la  nou- 
velle Aloïfia  n'eft  qu'un  poliffon  mal-fefant. 
Que  les  philofophes  véritables  faffent  une 
confrérie  comme  les  francs  -maçons  ,  qu'ils 
s'affemblent  ,  qu'ils  fe  foutiennent  ,  qu'ils 
foient  ridelles  à  la  confrérie ,  et  alors  je  me 
fais  brûler  pour  eux.  Cette  académie  fecrète 
vaudrait  mieux  que  l'académie  d'Athènes,  et 
toutes  celles  de  Paris  ;  mais  chacun  ne  fonge 
qu'à  foi ,  et  on  oublie  le  premier  des  devoirs 
qui  eft  d'anéantir  Vin/.... 

Je  vous  prie ,  mon  grand  philofophe  ,  de 
dire  à  madame  du  Deffant  combien  je  lui  fuis 
attaché.  Je  lui  écrirai  quelque  jour  une  énorme 
lettre.  J'aime  à  penfer  avec  elle  ;  je  voudrais 
y  fouper  :  je  l'aime  d'autant  plus  que  j'ai  les 
fots  en  horreur.  Mes  complimens  à  l'abbé 
Trublet  ;  j'attends  fa  harangue  avec  l'impa- 
tience du  parterre  qui  a  des  (îfflets  en  poche, 
et  qui  ne  voit  pas  lever  la  toile. 

A  propos ,  haïffez-vous  toujours  monfieur 

S   2 
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;  de  Chimène  ou  Ximenès?  il  vient  d'acheter  une 

17"1,  maifon ,  des  prés,  des  vignes  et  des  champs 
dans  le  pays  de  Gex.  Voilà  le  fruit  apparem- 
ment de  l'épître  fur  l'agriculture.  Je  fuis 
devenu  un  malin  vieillard.  Il  y  a  long- temps 
que  j'ai  fait  la  capilotade  ;  c'eft  un  chant  qui 
entre  dans  la  Pucelle  :  il  y  aura  toujours  place 
pour  les  perfonnes  que  vous  me  recomman- 
derez. J'ai  fouffert  quarante  ans  les  outrages 
des  bigots  et  des  poliffons.  J'ai  vu  qu'il  n'y 
avait  rien  à  gagner  à  être  modéré  ,  et  que  c'eft 
une  duperie.  Il  faut  faire  la  guerre  et  mourir 
noblement 

Sur  un  tas  de  bigots  immolés  à  mes  pieds. 

Riez  et  aimez -moi ,  confondez  Vin/....  le 
plus  que  vous  pourrez. 

N,  B.  J'ai  lu  le  mémoire  contre  les  jéfuites 
banqueroutiers.  L'avocat  a  raifon  ;  aucun 
jéfuite  ne  peut  traiter  fans  engager  fes  fupé- 
rieurs.  —  Quand  je  les  ai  chaffés  d'un  domaine 
qu'ils  avaient  ufurpé  ,  il  a  fallu  que  le  provin- 
cial fignât  le  dénuement;  mais  je  les  ai  chaffés 
fans  bruit,  je  n'ai  eu  que  la  moitié  du  plaifir. 
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LETTRE     LXXXVI. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

7  ou  8  de  mai. 

IV1  o  N  S  i  E UR  le  Protée,  monfieur  le  multi- 
forme ,  je  crois  que  votre  difcours  fur  l'étude 
eft  celui  de  vos  ouvrages  qui  m'a  fait  le  plus 
de  plalfir  ,  foit  parce  que  c'eft  le  dernier  ,  foit 
parce  que  je  m'y  retrouve.  Somme  totale  , 
vous  êtes  un  grand  penfeur  et  grand  metteur 
en  œuvre ,  mais  ce  n'eft  pas  allez  de  montrer 
qu'on  a  plus  d'efprit  que  les  autres.  Allons 
donc,  rendez  quelque fervice au  genre-humain  ; 
écrafez  le  fanatifme  ,  fans  pourtant  rifquer  de 
tomber  comme  Sam/on  fous  les  ruines  du 
temple  qu'il  démolit  ;  faites  fentir  à  notre 
fiècle  toute  fa  petiteffe  et  tout  fon  ridicule  ; 
renverfez  Tes  id  >les.  Quel  eft  ce  polnTon  qui 
a  répondu  à  mademoifelle  Clairon  par  du 
galimatias?  a-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  fot 
que  le  livre  de  cet  avocat?  La  féance  contre 
YEncyclopédie  et  l'abfurde  réquifitoire  à"Omer, 
ne  font-ils  pas  dignes  du  quatorzième  fiècle? 
faut-il  qu'une  tïoupedeconvulfionnaires  ,  tels 
que  des  Chaumeix ,  des  Gauchat,  Sec.  foit  toute- 
puifTame?  et  ne  doit-on pab  rougir,  quand oiï  eft 
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— homme,  de  ne  pas  fonner  le  tocfin  contre  ces 

*7"I#  ennemis  de  l'humanité?  On  fe  plaignait  autre- 
fois des  jéfuites  ;  mais  S1  Médard  devient  plus 
à  craindre  que  S1  Ignace.  Rendons  ces  pertur- 
bateurs du  repos  public  ridicules  aux  yeux 
des  honnêtes  gens.  Qu'ils  n'aient  plus  pour 
eux  que  le  faubourg  Saint  -  Marceau  et  les 
halles.  Mon  cher  philofophe  ,  vous  vous 
déclarez  l'ennemi  des  grands  et  de  leurs  flat- 
teurs ,  et  vous  avez  raifon  ;  mais  ces  grands 
protègent  dans  l'occafion  ;  ils  peuvent  faire 
du  bien;  ils  méprifent  l'infâme  fuperftition  ; 
ils  ne  perfécuteront  jamais  les  philofophes  , 
pour  peu  que  les  philofophes  daignent  s'hu- 
manifer  avec  eux. 

Notre  académie  a  donné  ,  pour  fujet  de  fon 
prix  ,  les  louanges  d'un  chancelier  janfénifte  , 
perfécuteur  de  toute  vérité,  mauvais  carté- 
fien  ,  ennemi  de  Newton  ,  et  faux  favant.  Paffe 
pour  le  maréchal  de  Saxe  qui  aimait  les  filles  , 
et  qui  ne  perfécutait  perfonne.Jefuis  indigné 
de  ce  qui  m'eft  revenu  de  Paris.  Je  ne  connais 
que  vous  qui  puifllez  venger  la  raifon.  Dites 
hardiment  et  fortement  tout  ce  que  vous  avez 
fur  le  cœur.  Frappez  et  cachez  votre  main.  On 
vous  reconnaîtra  :  je  veux  bien  croire  qu'on 
en  ait  l'efprit,  qu'on  ait  le  nez  affez  bon; 
niais  on  ne  pourra  vous  convaincre ,  et  vous 
aurez  détruit  tout  l'empire  des  cuiftres  dans 
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la   bonne   compagnie.    L'oracle   des   ridelles  

devrait  faire  une  prodigieufe  fenfation  ;  mais    2701 
la  nation  eft  trop  frivole  pour  un  livre  qui 
demande  de  l'attention. 

A  propos ,  je  n'ai  pas  ici  mes  calculs  de  la 
vie  humaine  ;  mais  il  eft  clair  que  ,  nous 
autres  animaux  à  deux  pieds,  nous  n'avons 
que  vingt-deux  ans  dans  le  ventre,  l'un  por- 
tant l'autre.  Expliquez-moi  comment  à  trente 
ans  on  doit  efpérer  foixante.  J'en  ai  foixante 
et  fept,  et  je  fuis  bien  malingre.  Je  voudrais 
vous  voir  avant  de  rendre  mon  corps  et  mon 
ame  aux  quatre  élémens. 

Dites ,  je  vous  prie ,  à  madame  du  Deffant 
combien  je  lui  fuis  attaché.  Elle  penfe  et 
parle  ,  et  il  y  en  a  de  par  le  monde  qui  ne 
favent  pas  même  parler. 


1761. 
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LETTRE      LXXXVII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  2  S  de  juin. 

1V1  o  N  cher  philofophe  ,  vous  n'avez  peut- 
être  pas  beaucoup  de  temps  ,  ni  moi  non 
plus  ,  cependant  il  faut  donner  ligne  de  vie. 
Dites -moi  en  confcience  à  quelle  diftance 
vous  croyez  que  nous  fommes  éloignés  du 
foleil ,  depuis  le  paflage  de  Vénus,  et  fi  vous 
penfez  que  cette  Vénus  ait  un  laquais,  comme 
on  le  prétend.  Pour  moi  ,  je  fuis  occupé 
actuellement  de  mademoifelle  Corneille,  et  je 
vous  prie  de  faire  beau  bruit  à  l'académie 
pour  l'édition  des  ouvrages  de  ce  grand- 
homme. 

M.  l'abbé  Grizel  me  charge  de  vous  faire 
fes  complimens.  Omitteres  cœlejles,  et  envoyez 
un  petit  mot  à  votre  vieil  ami  V»  chez  mon- 
£§ur  Damilaville. 


LETTRE 
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LETTRE    LXXXVIII.        7^7 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Pontoife ,  le  9  de  juillet. 

I  'a  i  reçu  ,  mon  cher  philofophe ,  votre  petit 
billet  ,  en  partant  pour  la  campagne.  Il  eft 
vrai  que  je  fuis  un  peu  en  retard  avec  vous  ; 
prenez-vous-en  à  un  gros  livre  de  géométrie, 
tout  plein  de  calculs ,  que  je  fais  imprimer 
actuellement,  et  dont  j'efpère  être  bientôt 
débarrafle.  Je  ne  fais  pas  de  la  part  de  qui 
vous  m'avez  envoyé  le  Grizel  ;  ce  Grizel  eft  un 
drôle  de  corps.  Si  Me  Huerne  avait  aufîi  bien 
plaidé  ,  les  rieurs  auraient  été  pour  lui  ;  mais 
ni  Me  Huerne,  ni  Me  le  Dain ,  ne  font  faits 
pour  avoir  les  rieurs  de  leur  côté.  Les  jéfuites 
même  ne  les  ont  plus  depuis  qu'ils  fe  font 
brouillés  avec  la  philofophie  ;  ils  font  à  pré- 
fent  aux  prifes  avec  les  gens  du  parlement, 
qui  trouvent  que  lafociété  de  Jéjus  eft  contraire 
à  la  Jociété  humaine,  comme  la  fociété  de 
Je  Jus  trouve  de  fon  côté  que  V  ordre  du  parle- 
ment n'eft  pas  de  Tordre  de  ceux  qui  ont  le 
fens  bien  droit ,  et  la  philofophie  jugerait  que 
la  fociété  dejéjus  et  Tordre  du  parlement  ont 

tous  deux  raifon. 

Correjp.  de  d'Alembert,  ùc.   Tume  I»     T 
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-■  Je  ne   fais   ce  qui  arrivera  du   laquais  de 

1701.  Vénus  ;  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  foit  un  laquais 
de  louage,  qui  ne  lui  reftera  pas  long-temps, 
d'autant  que  ledit  laquais  n'a  pas  fuivi  fa  mai- 
trefTe  dans  fon  pafïage  fur  le  foleil.  Si  Fontenelle 
n'était  pas  mort ,  il  vous  dirait  là-defîus  les 
plus  jolies  chofes  du  monde  ;  par  exemple  , 
que  Vénus  a  trop  de  fatellites  fur  la  terre  pour 
en  avoir  befoin  dans  le  ciel  ;  et  que  les  vieux 
galans  qui  ne  peuvent  plus  lui  faire  leur  cour, 
regretteront  le  temps  où  Vénus  fe  promenait 
toute  feule  dans  le  ciel ,  fans  laquais  ,  fans 
ajuflement ,  de  fes  feules  grâces  ornée,  8cc.  Son 
chancelier  Trublet  vous  en  dira  davantage  , 
pour  peu  que  vous  vouliez  favoir  le  refte.  Je 
vous  dirai  moi ,  plus  férieufement ,  que  nous 
attendons  les  obfervations  faites  aux  Indes 
çt  en  Sibérie ,  pour  favoir  ,  par  la  comparaifon 
avec  celles  de  France,  à  combien  de  pofles 
nous  fommes  du  foleil  ;  et  s'il  nous  faut  quel- 
ques jours  de  plus  ou  de  moins  pour  y  arriver, 
que  nous  ne  l'avons  cru  jufqu'ici. 

Je  n'aurai  pas  befoin  d'ameuter  l'académie 
françaife  fur  l'édition  de  Pierre  Corneille  ;  il 
n'y  a  aucun  de  nous  qui  ne  fe  fafleun  plaifir  et 
un  devoir  de  foufcrire,  et  quelques-uns  même 
pour  plufieurs  exemplaires.  Cette  entreprife 
fera  beaucoup  d'honneur  à  l'entrepreneur  ,  à 
l'académie   et  à   la  nation  ;  et  je  me  flatte 
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qu'elle  avertira  enfin  l'académie  de  ce  qu'elle . 

doit  faire  ,  de  donner  des  éditions  grammati-    1761. 
cales  des  auteurs  clafliques. 

Adieu ,  mon  cher  maître  ;  que  le  ciel  vous 
tienne  toujours  en  joie  !  N'oubliez  pas  vos 
amis  et  vos  admirateurs  ;  je  me  flatte  que 
vous  me  comptez  parmi  les  premiers ,  et  je 
prends  la  liberté  de  me  mettre  parmi  les 
féconds.  Je  ne  fais  pas  s'il  en  eft  de  même 
du  profefleur  Formey  ,  et  s'il  prendra  cette 
qualité  dans  fes  lettres  aux  journaliftes  ,  et 
dans  fa  bibliothèque  partiale ,  toute  impartiale 
qu'elle  prétend  être.  Vale  iterum. 


T  s 
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7$Z        LETTRE     LXXXIX. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

3i  d'augufte. 

IVIessieurs  de  racadémie  françoife  ou 
françaife,  prenez  bien  à  cœur  mon  entreprife, 
je  vous  en  prie  ;  ne  manquez  pas  les  jours  des 
afïemblées ,  foyez  bien  aflidus.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  amufant,  s'il  vous  plaît,  que  d'avoir  un 
Corneille  à  la  main ,  de  fe  faire  lire  mes  obfer- 
vations ,  mes  anecdotes ,  mes  rêveries ,  d'en 
dire  fon  avis  en  deux  mots,  de  me  critiquer, 
de  me  faire  faire  un  ouvrage  utile,  tout  en 
badinant?  J'attends  tout  de  vous,  mon  cher 
confrère. 

Il  me  paraît  que  M.  Duclos  s'intéreiïe  à  la 
chofe.Je  me  flatte  que  vous  vous  en  amuferez , 
et  que  je  verrai  quelquefois  de  vos  notes  fur 
mes  marges.  Encouragez-moi  beaucoup ,  car 
je  fuis  docile  comme  un  enfant  ;  je  ne  veux 
que  le  bien  de  la  chofe;  j'aime  mieux  Corneille 
que  mes  opinions  ;  j'écris  vite,  je  corrige  de 
même  ;  fecondez-moi ,  éclairez-moi  et  aimez- 
moi; 
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LETTRE     XC.  i*6f. 

DEM.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  8  de  feptembre. 

J  e  ne  fais ,  mon  cher  maître  ,  fi  vous  avez 
reçu  une  lettre  que  je  vous  écrivis ,  il  y  a 
quelque  temps ,  de  Pontoife.  Je  vous  y  par- 
lais, ce  me  femble,  de  votre  édition  de  Corneille, 
et  de  l'intérêt  que  j'y  prenais  comme  homme 
de  lettres ,  comme  français ,  comme  académi- 
cien ,  et  encore  plus  comme  votre  confrère, 
votre  difciple  et  votre  ami.  Depuis  ce  temps  , 
nous  avons  reçu  à  l'académie  vos  Remarques 
fur  les  Horaces,  fur  Cinna  et  fur  le  Cid,  la 
préface  du  Cid,  et  l'épitre  dédicatoire.  Tout 
cela  a  été  lu  avec  foin  dans  les  affemblées ,  et 
Duclos  nous  dit  hier  que  vous  aviez  reçu  nos 
remarques ,  et  que  vous  en  paraifliez  content. 
N'oubliez  pas  d'infifter  plus  que  vous  ne  faites 
dans  votre  épître  ,  fur  la  protection  qu'on 
accordait  aux  perfécuteurs  de  Corneille ,  et  fur 
l'oubli  profond  où  font  tombées  toutes  les 
infamies  qu'on  imprimait  contre  lui,  et  qui 
vraifemblablement  lui  caufaient  beaucoup  de 
chagrin.   Vous  pouvez  mieux  dire ,  et  avec 

T   3 
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plus  de  droit  que  perfonne,  à  tous  les  gens 

1701.  de  lettres  et  à  tous  les  protecteurs,  des  chofes 
fort  utiles  aux  uns  et  aux  autres,  que  cette 
occafion  vous  fournira  naturellement. 

Nous  avons  été  très-contens  de  vos  Remar- 
ques fur  les  Horaces  ;  beaucoup  moins  de 
celles  fur  Cinna  ,  qui  nous  ont  paru  faites  à  la 
hâte.  Les  Remarques  fur  le  Cid  font  meil- 
leures ,  mais  ont  encore  befoin  d'être  revues. 
Il  nous  a  femblé  que  vous  n'infiftiez  pas  tou- 
jours allez  furies  beautés  de  Fauteur,  et  quel- 
quefois trop  fur  des  fautes  qui  peuvent  n'en 
pas  paraître  à  tout  le  monde.  Dans  les  endroits 
où  vous  critiquez  Corneille,  il  faut  que  vous 
ayez  fi  évidemment  raifon  que  perfonne  ne 
puiiTe  être  d'un  avis  contraire  ;  dans  les  autres , 
il  faut  ou  ne  rien  dire  ou  ne  parler  qu'en 
doutant.  E  eu  fez  ma  franchife  ;  vous  me 
l'avez  permife  ,  vous  l'avez  exigée  ;  et  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  pour  vous  , 
pour  Corneille,  pour  1  académie  et  pour  l'hon- 
neur de  la  littérature  françaife  ,  que  vos 
Remarques  foient  à  l'abri  même  des  mauvaifes 
critiques.  Enfin,  mon  cher  confrère,  vous  ne 
fauriez  apporter  dans  cet  ouvrage  trop  de  foin, 
d'exactitude  et  même  de  minutie.  Il  faut  que 
ce  monument  que  vous  élevez  à  Corneille,  en 
foit  aufli  un  pour  vous,  et  il  ne  tient  qu'à 
vous  qu'il  le  foit. 
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Je  foufcris  ,  fi  vous  le  trouvez  bon ,  pour 

deux  exemplaires,  pour  l'un  comme  votre  ll»lt 
ami,  et  pour  l'autre  comme  homme  de  lettres 
et  comme  français.  Si  les  gens  de  lettres  de 
cette  frivole  et  moutonnière  nation  qui  les 
perfécute  en  riant ,  ne  foutiennent  pas  l'hon- 
neur de  la  chère  patrie,  comme  difent  les 
Allemands  ,  hélas  !  que  deviendra  ce  malheu- 
reux honneur?  Vous  voyez  le  beau  rôle  que 
nous  jouons  fur  la  terre  et  fur  fonde;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'eft  que  nous  avons 
l'air  de  le  jouer  encore  quelque  temps  ,  car  la 
paix  ne  paraît  pas  prochaine.  Cependant  le 
parlement  fe  bat  à  outrance  avec  les  jéfuites , 
et  Paris  en  eft  encore  plus  occupé  que  de  la 
guerre  d'Allemagne  ;  et  moi  qui  n'aime  ni  les 
fanatiques  convulfionnaires  ni  les  fanatiques 
de  S'  Ignace  ,  tout  ce  que  je  leur  fouhaite, 
c'eft  de  fe  détruire  les  uns  par  les  autres  ,  fort 
tranquille  d*ailleurs  fur  l'événement ,  et  bien 
certain  de  me  moquer  de  quelqu'un,  quoi 
qu'il  arrive.  Quand  je  vois  un  parlement  plus 
intolérant  que  des  capucins ,  aux  prifes  avec 
des  imbécilles ,  des  ignorans  et  des  intolérans , 
je  fuis  tenté  de  lui  dire  ce  que  difait  Timon  le 
mifanthrope  à  Alcibiade  :  Jeune  écervelé,  que  je 
fuis  content  de  te  voir  à  la  tête  des  affaires  !  tu  me 
feras  raifon  de  ces  marauds  d'Athéniens.  La 
philofophie  touche  peut-être  au  moment  où 
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■  '  elle  va  être  vengée  des  jéfuites  ;  mais  qui  la 
1701.  vengera  des  autres  fanatiques?  pouvons-nous 
nous  flatter  que  la  deftruction  de  la  canaille 
jéfuitique  entraînera  après  elle  l'abolition  de  la 
canaille  janfénienne,  8cc?  Prions  dieu,  mon 
cher  confrère,  que  la  raifon  obtienne  de  nos 
jours  ce  triomphe  fur  rimbécillité.  En  atten- 
dant ,  portez-vous  bien,  commentez  Corneille, 
et  aimez-moi. 


LETTRE     XCI. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

1 5  de  feptembre. 

Vos  très-plaifantes  lettres ,  mon  cher  phi- 
îofophe,  égayeraient  Socrate  tenant  en  main 
fon  gobelet  de  ciguë,  et  Servet  fur  fes  fagots 
verts.  Vous  demandez  qui  nous  défera  des 
fanatiques  ;  ce  fera  vous  ,  pardieu ,  en  vous 
moquant  d'eux  tant  que  vous  pourrez ,  et  en 
les  couvrant  de  ridicule  par  vos  bons  mots. 

Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  dai- 
gniez raifonner  beaucoup  avec  elle  ;  mais 
c'eft  la  première  nation  du  monde  pour  faifir 
une  bonne  pîaifanterie,  et  ce  qu'allurément 
vous  ne  trouverez  pas  à  Berlin ,  fouvenez- 
vous-en. 
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Je  vous  remercie  de  toute  mon  ame  de  — 
l'attention  que  vous  donnez  à  Pierre.  Songez ,  *7°i 
s'il  vous  plaît,  que  je  n'avais  point  fon  édi- 
tion de  1664,  quand  j'ai  commencé  mon 
Commentaire.  Soyez  sûr  que  tout  fera  très- 
exact.  Je  n'oublierai  pas  furtout  les  petits 
perfécuteurs  de  la  littérature,  quand  je  pourrai 
tomber  fur  eux. 

J'ai  déjà  mandé  à  M.  Duclos  que  je  n'en- 
voyais que  des  efquiffes  ;  mon  unique  but  eft 
d'avoir  le  fentiment  de  l'académie  ,  après 
quoi  je  marche  à  mon  aife  et  d'un  pas  sûr. 

Je  n'ai  pas  été  aflez  poli ,  je  le  fais  bien  ;  les 
complimens  ne  me  coûteront  rien  :  mais  ,  en 
attendant ,  il  faut  tâcher  d'avoir  raifon.  Ou 
mon  cœur  eft  un  fou ,  ou  j'ai  la  plus  grande 
raifon  quand  je  dis  que  les  remords  de  Cinna 
viennent  trop  tard  ;  que  fon  rôle  ferait  atten- 
drifTant,  admirable,  fi  le  difcours  d'Augufie^ 
au  fécond  acte  ,  le  touchait  tout  d'un  coup  du 
noble  repentir  qu'il  doit  avoir.  J'étais  révolté, 
à  l'âge  de  quinze  ans ,  de  voir  Cinna  perfifter 
avec  Maxime  dans  fon  crime,  et  joindre  la 
plus  lâche  fourberie  à  la  plus  horrible  ingrati- 
tude. Les  remords  qu'il  a  enfuite  ne  paraiiTent 
point  naturels  ,  ils  ne  font  plus  fondés  ,  ils 
font  contradictoires  aveccetteatrocitéréfléchie 
qu'il  a  étalée  devant  Maxime  ;  c'eft  un  défaut 
capital  que  Mctajlafio  a.  foigneufement  évité 
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—  dans  fa  Clémence  de  Titus.  Il  ne  s'agit  pas 
1701.    feulement  de  louer  Corneille,  il  faut  dire  la 
vérité.  Je  la  dirai  à  genoux ,  et  l'encenfoir  à 
la  main. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  l'examen  de  Polyeucte , 
je  me  fuis  armé  quelquefois  de  veffie  de  cochon 
au  lieu  d'encenfoir.  LaifTez  faire,  ne  fongez 
qu'au  fond  des  chofes  ;  la  forme  fera  toute 
autre.  Ce  n'eft  pas  une  petite  befogne  d'exa- 
miner trente-deux  pièces  de  théâtre,  et  de 
faire  un  commentaire  qui  foit  à  la  fois  une 
grammaire  et  une  poétique.  Ainfi  donc  , 
Meilleurs  ,  quand  vous  vous  amuferez  à  par- 
courir mes  efquiiïes  ,  examinez-les  comme  s'il 
n'était  pas  queftion  de  Corneille  ;  fouvenez- 
vous  que  les  étrangers  doivent  apprendre  la 
langue  françaife  dans  ce  livre.  Quand  j'aurai 
oublié  une  faute  de  langage ,  ne  l'oubliez  pas  ; 
c'eft  là  l'objet  principal.  On  apprend  notre 
langue  à  Mofcou,  à  Copenhague,  à  Bude  et 
à  Lisbonne.  On  n'y  fera  point  de  tragédies 
françaife^  ;  mais  il  eft  efTentiel  qu'on  n'y 
prenne  point  des  folécifmes  pour  des  beautés  : 
vous  inftruirez  lEurope,  en  vous  amufant. 

Vous  ferez  ,  mon  cher  ami ,  colloque  pour 
deux  ;  mais  fi  le  roi ,  les  princes  et  les  fermiers 
généraux  qui  ont  foufcrit ,  payent  les  Cramer , 
vous  nous  permettrez  de  préfenter  humble- 
ment le  livre  à  tous  les  gens  de  lettres  qui 
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ne  font  ni  fermiers  généraux  ni  rois.  Vous  ■ 

verrez  ce  que  j'écris  fur  cela  in  mea  epijïola  ad   I7"1, 
Olivetum-Ciceronianum.  Adieu.  Je  fuis  abfolu- 
ment  touché  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
notre  petite  drôlerie. 

Je  fuis  haraiTé  de  fatigue  ;  je  bâtis ,  je  com- 
mente ,  je  fuis  malade,  je  vous  embrafle  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE     XCII. 
DE     M.     D' ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  1 0  d'octobre. 

Je  ne  fais  pas,  mon  cher  et  illuftre  maître , 
fi  mes  lettres  font  aufli  plaifantes  que  vous  le 
prétendez ,  mais  je  fais  que  tout  ce  qui  fe  palTe 
y  fournit  bien  matière  ;  et  s'il  eft  vrai,  comme 
vous  le  dites,  qu'il  eft  bon  de  rire  un  peu 
pour  la  fanté  ,  jamais  faifon  n'a  été  fi  favorable 
pour  fe  bien  porter.  Voici ,  par  exemple ,  Paul 
le  Franc  de  Pompignan  (  je  ne  fais  fi  c'eft  Paul 
l'apôtre,  ou  Paul  le  fimple  )  qui  vient  encore 
de  fournir  aux  rieurs  de  quoi  rire  par  fon 
Eloge  hijlorique  du  duc  de  Bourgogne.  J'imagine 
qu'on  vous  aura  envoyé  cette  pièce,  et  qu'en 
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la  lifant  vous  aurez  dit  comme  Thermite  de 

1 7  6 1  •    la  Fontaine  : 

Voici  de  quoi ,  fi  tu  fais  quelque  tour; 
11  te  le  faut  employer,  frère  Luce, 

Je  fais  que  la  matière  eft  un  peu  délicate  , 
et  qu'en  donnant  des  croquignoles  au  vivant , 
il  faut  prendre  garde  d'égratigner  le  mort  ; 
mais  à  vaincre  fans  péril  on  triomphe  fans  gloire. 
On  prétend  que  Pompignan  follicite ,  pour 
récompenfe  de  fon  bel  ouvrage  ,  une  place 
d 'hijlorio graphe  des  enfans  de  France  ;  je  vou- 
drais qu'on  la  lui  donnât ,  avec  la  permiflion 
de  commencer  dès  le  ventre  de  la  mire ,  et  la 
défenfe  6l  aller  au-delà  defept  ans.  Je  ne  fais  fi 
cette  impertinence  vous  paraîtra  aufli  plaifante 
qu'à  moi  ;  mais  il  eft  sûr  que 

...  Si  Dieu  m'avait  fait  naître 
Propre  à  tirer  marrons  du  feu  , 
Certes  le  Franc  verrait  beau  jeu. 

Me  voilà  prefque  aufli  en  train  de  vous  citer 
des  vers  que  M.  le  théologien  Martin  Kahle 
qui  vous  en  citait  tant  de  mauvais  ,  pour  vous 
prouver  que  ce  monde  ridicule  était  le  meil- 
leur des  mondes  poffibles.  Laiflbns  là  et 
Martin  Kahle  et  Pompignan  ,  et .  parlons  de 
Corneille, 
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Nous  avons  relu  vos  Remarques  fur  Cinna,  — — 
et  vous  avez  dû  recevoir  la  réponfe  de  l'aca-  I7"1, 
demie  fur  vos  nouvelles  critiques.  Voulez- 
vous  que  je  vous  parle  net  comme  le  mifan- 
thrope  ,  et  fur  la  pièce  et  fur  vos  remarques  ? 
Je  vous  avouerai  d'abord  que  la  pièce  me 
paraît  d'un  bout  à  l'autre  froide  et  fans  intérêt  ; 
que  c'eft  une  converfation  en  cinq  actes  ,  et 
en  flyle  tantôt  fublime  ,  tantôt  bourgeois  , 
tantôt  furanné  ;  que  cette  froideur  eit  le  grand 
défaut  ,  félon  moi  ,  de  prefque  toutes  nos 
pièces  de  théâtre ,  et  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques fcènes  du  Cid,  du  cinquième  acte  de 
Rodogune,  et  du  quatrième  d'Héraclius,  je  ne 
vois  rien  (dans  Corneille  en  particulier)  de 
cette  terreur  et  de  cette  pitié  qui  fait  l'ame  de  la 
tragédie.  Si  je  fuis  fi  difficile,  prenez-vous-en 
à  vos  pièces  qui  m'ont  accoutumé  à  chercher 
furie  théâtre  tragique  de  l'intérêt ,  des  fitua- 
tions  et  du  mouvement.  Si  je  fuivais  donc 
mon  penchant ,  je  dirais  que  prefque  toutes 
ces  pièces  font  meilleures  à  lire  qu'à  jouer  ; 
et  cela  eft  fi  vrai  qu'il  n'y  a  prefque  perfonne 
aux  pièces  de  Corneille,  et  médiocrement  à 
celles  de  Racine  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  tout 
d'avoir  raifon  ,  il  faut  être  poli  ;  il  faut  donc 
de  grands  ménagemens,  pour  avertir  les  gens 
qu'ils  s'ennuyent  et  qu'ils  n'ofent  le  dire. 

A  l'égard  de  vos  raifonnemens  et  des  nôtres 
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fur  les  remords  de  Cinna  qui ,  félon  vous  , 

1701.  viennent  trop  tard,  et  qui  félon  nous  vien- 
nent aflez  tôt,  ce  font-là,  ce  me  femble ,  de 
ces  queftions  fur  lefquelles  on  peut  dire  le 
pour  et  le  contre  fans  fe  convaincre  récipro- 
quement. Je  voudrais  donc  ,  fans  prétendre 
que  vous  ayez  tort  (  car  le  diable  m'emporte 
fi  j'en  fais  rien  ) ,  je  voudrais  que  vous  ne 
fifliez  aucune  critique  qui  fût  fujette  à  contra- 
diction ,  et  que  vous  vous  bornaïïiez  aux 
fautes  évidentes  contre  le  théâtre  ou  la  gram- 
maire ;  vous  aurez  encore  affez  de  befogne. 
Croyez-moi ,  ne  donnez  point  de  prife  fur 
vous  aux  fots  et  aux  mal-intentionnés  ,  et 
fongez  qu'un  vivant  qui  critique  un  mort  en 
polfefnon  de  l'eftime  publique  ,  doit  avoir 
raifon  et  demie  pour  parler,  et  fe  taire  quand 
il  n'a  que  raifon.  Voyez  comme  on  a  reçu  les 
pauvres  gens  qui  ont  relevé  les  fottifes 
d'Homère  ;  ils  avaient  pourtant  au  moins 
raifon  et  demie  ,  ces  pauvres  diables-là  ;  et  le 
grand  tort  de  la  Mothe  n'a  pas  été  de  critiquer 
Y  Iliade ,  mais  d'en  faire  une. 

Réfervez  donc,  mon  cher  maître,  les  vejfies 
de  cochon  au  lieu  d'encenfoir  pour  les  Pompignans 
et  confors  ;  pour  ceux-là,  on  ne  demande 
qu'à  rire  à  leurs  dépens  ,  et  vous  aurez  le 
double  plaifir  de  faire  rire  et  d'avoir  raifon. 
Il  eft  vrai  que  ,  fi  la  guerre  continue  ,  je 
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crois  que  Tompignan  même  ne  fera  plus  rire  

perfonne.  Pour  moi  ,  je   rirai  le  plus  long-    17DI 
temps  que  je  pourrai,  et  je  vous  aimerai  plus 
long-temps  encore.  Adieu,  mon  cher  philo- 
fophe. 

LETTRE      XCIII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 


20  d'octobre. 


A 


quoi  penfez-vous ,  mon  très-cher  philo- 
fophe,  de  ne  vouloir  que  rire  de  rhiftorio- 
graphe  le  Franc  de  Pompignan  ?  ne  favez-vous 
pas  qu'il  compte  être  à  la  tête  de  l'éducation 
de  M.  le  duc  de  Berri,  avec  fon  fou  de  frère? 
que  ce  font  tous  deux  des  perfécuteurs?  que 
les  gens  de  lettres  n'auront  jamais  de  plus 
cruels  ennemis  ?  Il  me  paraît  qu'il  eft  d'une 
conféquence  extrême  de  faire  fentir  à  la 
famille  royale  elle-même  ce  que  c'eft  que  ce 
malheureux.  Il  faut  fe  mettre  à  genoux  devant 
monfieur  le  dauphin ,  en  felTant  fon  hiflorio- 
graphe. 

Voici  ce  qu'une  bonne  ame  m'envoie  de 
Montauban.  Si  vous  étiez  une  bonne  ame  de 
Paris  ,    cela   vaudrait    bien    mieux  ;    mais , 
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1  mefïire  Bertrand ,  vous  vous  fervez  de  la  patte 
l?6*'    de  Raton. 

Il  eft  sâr  que  ce  déteftable  ennemi  de  la 
littérature  a  calomnié  tous  les  gens  de  lettres, 
quand  il  a  eu  l'honneur  de  parler  à  monfieur 
le  dauphin.  Son  épître  dédicatoire  eft  pire 
que  fon  difcours  à  l'académie  ;  ce  font-là  de 
ces  coups  qu'il  faut  parer.  Il  ne  faut  pas 
feulement  le  rendre  ridicule ,  il  faut  qu'il  foit 
odieux.  Mettons  le  hors  d'état  de  nuire,  en 
fefant  voir  combien  il  veut  nuire. 

Vraiment,  vous  avez  mis  le  doigt  défais 
en  difant  que  Corneille  eft  froid  ,  du  moins 
Cinna  n'eft  pas  fort  chaud;  mais  d'où  vient 
en  partie  cette  glace  ?  de  la  note  de  l'aca- 
démie. Elle  me  dit  dans  fa  note  (  et  c'eft  vous 
qui  l'avez  écrite  )  qu  on  suinter ejfe  à  Augujle. 
Eh  !  meflieurs ,  c'eft  à  Cinna  qu'ori  s'intéreïïe 
dans  le  premier  acte;  car  vous  favez  qu'on 
aime  tous  les  confpirateurs.  Cinna  eft  conjuré, 
il  eft  amant,  il  fait  un  tableau  terrible  des 
profcriptions  ,  il  rend  Augujle  exécrable  ;  et 
puis,  Meflieurs ,  on  s'intérefTe,  dites-vous, 
à  Augujle  !  on  change  donc  d'intérêt  ;  il  ,n'y 
en  a  donc  point  ;  et  voilà  ce  qui  fait  que 
votre  fille  eft  muette.  Propofez  ce  petit  argu- 
ment quand  vous  irez  là  ;  mais  ce  n'eft  pas 
aflez  de  favoir  la  langue,  il  faut  connaître  le 
théâtre.  Ah!  mon  cher  philofophe ,  il  n'eft 

que 
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que  trop  vrai  que  notre  théâtre  eft  à  la  glace.  

Ah!  fi  j'avais  fu  ce  que  je  fais,  fi  on  avait  I7^1» 
plutôt  purgé  le  théâtre  de  petits  maîtres , 
fi  j'étais  jeune  l  mais  tout  vieux  que  je  fuis  , 
je  viens  de  faire  un  tour  de  force  ,  une  efpiè- 
glerie  de  jeune  homme.  J'ai  fait  une  tragédie 
en  fix  jours  ;  mais  il  y  a  tant  de  fpectacle  , 
tant  de  religion ,  tant  de  malheur,  tant  de 
nature,  que  j'ai  peur  que  cela  ne  foit  ridicule. 
L'œuvre  des  fix  jours  eft  fujette  à  rencontrer 
des  railleurs. 

J'ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de 
France.  Nous  avons  joué  Mérope  ;  mademoi- 
felle  Corneille  a  été  applaudie  ;  madame  Denis 
a  fait  pleurer  des  anglaifes.  Les  prêtres  de 
Genève  ont  une  faction  horrible  contre  la 
comédie  ;  je  ferai  tirer  fur  le  premier  prêtre 
focinien  qui  paffera  fur  mon  territoire. 

Jean-Jacquês  eftunjean qui  écrit  tous 

les  quinze  jours  à  ces  prêtres  pour  les  échauffer 
contre  les  fpectacles.  Il  faut  pendre  les  défer- 
teurs  qui  combattent  contre  leur  patrie. 
Aimez-moi  beaucoup  ,  je  vous  en  prie  ;  car 
je  vous  aime  ,  car  je  vous  eftime  prodigieufe- 
ment;  car  tous  les  êtres  penfans  doivent  être 
tendrement  unis  contre  les  êtres  non  penfans, 
contre  les  fanatiques  et  les  hypocrites  égale- 
ment perfécuteurs. 

Correfp.  de  cCAkmbert ,  ire*  Tome  I.     V 


234     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

1761.  LETTRE     XCIV. 

DE     M.     D'ALEMBERt. 

A  Paris  ,  ce  3i  d'octobre. 

I  e  fuis ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ,  un  peu 
inquiet  de  votre  fanté  ;  il  faut  qu'elle  ne  foit 
pas  fi  bonne  que  Tannée  paflee.  Il  y  a  un  an 
que  vous  vouliez ,  difiez-vous  ,  ne  faire  que 
rire  de  tout  pour  vous  bien  porter;  aujour- 
d'hui vous  voulez  vous  fâcher,  et  c'eft  contre 
Mo'ije  de  Montauban  !  Voilà  un  plaifant  objet 
pour  vous  échauffer  la  bi.e  !  eh  ,  pardieu  , 
laiiTez-le  devenir  hifto  rie  graphe,  inflituteur , 
correcteur,  éberneur  des  enfans  de  France  ^ 
et  tout  ce  qu'il  voudra  ;  et  foyez,  vous,  mais 
toujours  en  riant  ,  l'hiftoriographe  de  fes 
fottifes,  l'inftituteur  de  votre  nation,  et  le 
correcteur  des  fanatiques. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'envoyez 
de  la  part  de  la  bonne  cime  de  Montauban;  je 
l'ai  lu  avec  plaifir,  et  j'en  ferai  part  aux  bonnes 
âmes  de  Paris.  Je  crois  cependant  que  cela 
aurait  encore  été  plus  utile  ,  fi  la  bonne  ame 
de  Montauban  n'avait  voulu  que  rire  ,  et 
n'avait  point  voulu  fe  fâcher.  Vous  voyez  , 
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mon  cher  philofophe  ,  combien  j'ai  profité  

de  vos  leçons  ;  autrefois  tout  me  donnait  de  17"1 
l'humeur  ,  depuis  la  comédie  des  Philofophes 
jufqu'au  mémoire  de  Pompignan  ;  aujourd'hui 
je  verrais  Moife  de  Montauban  premier  miniftre , 
etAaron  grand  aumônier,  que  je  crois  que  j'en 
rirais  encore.  Je  me  fierais  à  la  Providence 
qui ,  à  la  vérité ,  ne  gouverne  pas  trop  bien  ce 
meilleur  des  mondes  pombles  ;  mais  qui  pour- 
tant fait  parfois  des  actes  de  juftice.  Qui  aurait 
dit ,  par  exemple ,  il  y  a  dix  ans  ,  aux  jéfuites , 
que  ces  bons  pères,  qui  aiment  tant  à  brûler 
les  autres,  verraient  bientôt  venir  leur  tour, 
et  que  ce  ferait  le  Portugal ,  c'eft-à-dire  le  pays 
le  plus  fanatique  et  le  plus  ignorant  de  l'Eu- 
rope, qui  jetterait  le  premier  jéfuite  au  feu? 
Ce  qu'il  y  a  de  très-plaifant ,  c'eft  que  cette 
aventure  commence  à  réconcilier  les  janfénif- 
tes  avec  l'inquifition  qu'ils  haïflaient  jufqu'ici 
mortellement  ^  En  vérité,  difent-ils ,  cet  établif- 
Jement  a  du  bon;  les  affaires  y  font  jugées  avec 
beaucoup  plus  de  maturité  et  de  jujiice  quon  ne 
croit  en  France ,  et  il  faut  avouer  que  ce  tribunal- 
là  fait  fort  bien  en  Portugal.  Ils  ont  imprimé 
que  Malagrida  fe  fouvenait  encore  ,  dans 
l'oifiveté  de  la  prifon,  de  fon  ancien  métier 
de  jéfuite  ;  qu'on  Ta  furpris  quatre  fois  s'amu- 
fant  tout  feul ,  pour  donner,  difait-il,  du 
foulagement  afon  corps.  Notez  qu'il  a  foixante 

V   2 
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et  treize  ans  ;  cela  ferait  en  vérité  fort  beau 

x7      •    cet  âge-là;  mais  je  crois  que  les  janféniftes 
n'en  parlent  que  par  envie. 

Laifïbns  brûler  Malagrida ,    et   venons   à 
Corneille  qui ,  félon  vous  et  félon  moi ,  neft 
pas  fi  chaud.  Si  c'eft  moi  qui   ai  écrit  qu'on 
s^intérejfe  à  Augufie ,  je  n'ai  écrit  en  cela  que 
l'avis  de  l'académie ,  et  point  du  tout  le  mien  ; 
je  ne  crois  ni  avec  elle  qu'on   s'intérefTe  à 
Augufie  ,  ni   avec    vous    qu'on   s'intérefTe   à 
Cinna;je  crois  qu'on  ne  s'intérefTe  àperfonne, 
qu'on  ne  fe  foucie  pas  plus  d' Augufie,  d'Emilie 
et  de  Cinna ,  que  de  Maxime  et  &  Euphorbe  ,  et 
que  cet  ouvrage  eft  meilleur  à  lire  qu'à  voir 
jouer.  AuiTi  n'y  va-t-il  perfonne. 

Oui ,  en  vérité ,  mon  cher  maître  ,  notre 
théâtre  eft  à  la  glace.  Il  n'y  a,  dans  la  plupart 
de  nos  tragédies,  ni  vérité,  ni  chaleur,  ni 
action  ,  ni  dialogue.  Donnez -nous  vite  votre 
Oeuvre  des Jix  jours  ,  mais  ne  faites  pas  comme 
dieu,  et  ne  vous  repofez  pas  le  feptième. 
Ce  n'eft  point  un  plat  compliment  que  je 
prétends  vous  faire  ;  mais  je  ne  vous  dis  que 
ce  que  j'ai  déjà  dit  cent  fois  à  d'autres  :  vos 
pièces  feules  ontdu  mouvement  etdelintérêt  ; 
et ,  ce  qui  vaut  bien  cela  ,  de  la  philofophie  , 
non  pas  de  la  philofophie  froide  et  parlière , 
mais  de  la  philofophie  en  action.  Je  ne  vous 
demande  plus  d'échafaud  ;  je  fais  et  je  refpecte 
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toute  la  répugnance  que  vous  y  avez,  quoi-  — _ 
que  depuis  Malagrida  les  échafauds  aient  leur  1761» 
mérite  ;  mais  je  vous  demande  de  nous  faire 
voir,  ce  qui  ne  tient  qu'à  vous,  qu'en  fait  de 
tragédies  nous  ne  fommes  encore  que  des 
enfans  bien  élevés,  et  les  autres  peuples  de 
vieux  enfans.  Votre  réputation  vous  permet 
de  rifquer  tout  ;  vous  êtes  à  cent  lieues  de 
l'envie;  ofez,  et  nous  pleurerons,  et  nous 
frémirons,  et  nous  dirons  :  Voilà  la  tragédie, 
voilà  la  nature  :  Corneille  difTerte  ,  Racine 
converfe  ,  et  vous  nous  remuerez. 

A  propos  ,  vraiment  ,  j'oubliais  de  vous 
remercier  de  la  mention  honorable  que  vous 
avez  faite  de  moi  dans  votre  lettre  à  l'abbé 
à'Olivet ,  telle  que  vous  l'avez  envoyée  au 
"journal  encyclopédique  ;  car  il  eft  bon  de  vous 
dire  que  mon  nom  ni  celui  de  Duclos  ne  fe 
trouvent  point  dans  l'imprimé  de  Paris , 
malgré  ce  que  vous  aviez  recommandé  à  ce 
fujet ,  comme  je  le  fais  de  feience  certaine  ; 
c'eft  votre  ancien  instituteur,  Jofephus  Olivetus, 
qui  a  fait ,  en  tout  bien  et  tout  honneur , 
cette  petite  fuppreîïlon  dont  j'aurai  le  plaifir 
de  le  remercier  à  la  première  occafion  favo- 
rable ,  mais  toujours  en  riant ,  parce  que  cela 
eji  bon  pour  lafanté. 

Oui  vraiment ,  les  prêtres  de  Genève  font 
comme  des  diables  contre  la  comédie  ;  mais 
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. on  dit  aufli  que  vous  en  êtes  un  peu  la  caufe. 

1701.  yous  vous  êtes  un  peu  trop  moqué  de  ces 
fociniens  honteux  ;  vous  avez  fait  rire  à  leurs 
dépens  ;  et  pour  s'en  venger  ,  ils  voudraient 
bien  que  vous  ne  fifliez  pleurer  perfonne.  Il 
faut  que  les  comédiens  de  Téglife  et  ceux  du 
théâtre  fe  ménagent  réciproquement.  ATégard 
de  Rouffeau,  j'avoue  que  c'eft  un  déferteur  qui 
combat  contre  fa  patrie  ;  mais  c'eft  un  déferteur 
qui  n'eft  plus  guère  en  état  de  fervir,  ni  par 
conféquent  de  faire  du  mal  ;  fa  veffie  le  fait 
fouffrir,  et  il  s'en  prendra  qui  il  peut.  Prions 
dieu  qu'il  conferve  la  nôtre. 

On  dit  que  les  jéfuites  font  courir  dans  les 
maifons  trois  mémoires  manufcrits  pour  leur 
juftification.  C'eft  beaucoup  que  trois ,  car  je 
crois  qu'ils  auraient  de  la  peine  à  en  faire  lire 
un  feul ,  tant  Tanimofité  publique  eft  grande. 
On  dit  -qu'ils  prouvent  ,  dans  un  de  ces 
mémoires  ,  que  le  parlement  a  falfifié  et  tron- 
qué les  paflages  de  leurs  conftitutions.  Cela 
pourrait  bien  être,  Tpuiiqu  Omer-Anitus ,  dans 
ion  beau  réquifitoire ,  a  bien  falfifié  et  tronqué , 
d'après  Abraham  Chaumeix ,  les  paOTages  de 
Y  Encyclopédie.  Adieu,  mon  cher  philofophe  ; 
faites  des  tragédies,  moquez-vous  de  tout,  et 
portez-vous  bien. 
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LETTRE      XCV. 
LE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  2  7  de  janvier. 

Vous  avez  dû ,  mon  cher  et  illuftre  confrère , 
recevoir,  il  y  a  peu  de  temps,  par  monfieur 
Damilaville ,  le  Manuel  des  lnquifiteurs  ,  que 
j'étais  chargé  de  vous  faire  parvenir.  Que 
dites-vous  de  ce  monument  d'atrocité  et  de 
ridicule ,  qui  rend  tout  à  la  fois  l'humanité  ii 
odieufe  et  fi  à  plaindre  ?  Il  n'y  a ,  je  crois  ,  de 
terme  dans  aucune  langue  pour  exprimer  le 
fentiment  que  cette  lecture  fait  naître.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'en  frémir  et  d  en  rire.  L'auteur, 
ou  plutôt  le  traducteur  et  l'éditeur  utile  de 
cette  abomination  ,  qu'il  était  fi  bon  de  faire 
connaître,  m'a  prié  de  vous  préfenter  fon 
ouvrage  de  fa  part ,  en  vous  aflurant  des  fen- 
timens  qu'il  vous  a  voués  ,  et  qui  vous  font 
dus  par  tous  les  amateurs  de  la  raifon  et  des 
lettres.  Cet  auteur  eft  le  même  abbé  Morellet, 
ou  Morlet ,  ou  Mords-les ,  qui  fut  mis  ,  il  y  a 
dix-huit  mois ,  non  à  la  grande  inquifition 
arragonoife  ,  mais  à  la  petite  inquifition  de 
France  ,  pour  avoir  dit ,  dans  une  Vijîon  meil- 
leure que  celle  dCEzéchiel ,  qu'une  méchante 
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• femme  ,   qu'il   ne  nommait   pas  ,   était   bien 

1702.    malade. 

Admirez  ,  mon  cher  philofophe  ,  combien 
la  raifon  gagne  de  terrain  ;  cet  ennemi  de  la 
perfécution ,  qui  travaille  fi  bien  à  la  rendre 
ridicule,  eftun  prêtre,  ci-devant  théologien 
ou  théologal  de  Y  Encyclopédie  ,  qui  nous  a 
donné  pour  cet  ouvrage  l'article  Figure ,  où 
vous  verrez  entre  autres  que  S1  Ambroije  ou 
S1  Augujlin  (  je  ne  fais  plus  lequel  )  compare 
les  dimenfions  de  l'arche  à  celles  du  corps  de 
l'homme,  et  la  petite  porte  de  l'arche  au  trou 
du  derrière  ;  c'eft  un  beau  paiïage  qui  vous  a 
échappé  dans  votre  chapitre  fur  les  allégories. 
Comme  il  faut  encourager  les  gens  de  bien , 
écrivez-moi ,  je  vous  prie  ,  un  mot  d'honnê- 
teté pour  cet  honnête  eccléfiaftique  ;  il  le 
mérite  par  fon  zèle  pour  la  bonne  caufe ,  et 
par  fon  refpcct  pour  vous. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  prié  de  remercier 
M.  le  chevalier  de  Molmire  de  fes  Etrennes 
aux  fots ,  et  M.  le  rabbin  Akib  de  fonfermon. 
Je  vous  prie  de  leur  dire  à  l'un  et  à  l'autre 
que  fi  l'un  s'avife  encore  de  prêcher,  et  l'autre 
de  donner  des  etrennes ,  ils  n'oublient  pas  de 
m'en  faire  part. 

Nous  continuons  à  lire  vos  Remarques  fur 

Corneille,  et  nous  venons  de  finir  Héraclius. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  répéter  à  ce  fujet 

ce 
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ce  que  vous  m'avez  déjà  permis  de  vous  dire  ; 

ne  ciitiquez  Corneille  que  lorfque  vous  aurez  x7^2, 
deux  fois  raifon  ;  il  a  un  nom  très-refpecté , 
il  ett  mort  ;  voilà  déjà  une  raifon  bien  forte 
(  je  ne  vous  dis  pas  bien  bonne  )  en  fa  faveur. 
Vous  favez  mieux  que  moi  que  ,  dans  un 
genre  tel  que  celui  du  théâtre  ,  dont  les  règles 
renferment  beaucoup  d'arbitraire  ,  on  peut 
condamner  et  juftifier  prefque  tout  ;  et  pouc 
peu  que  Corneille  foit  juftiriable  par  des  raifons 
telles  quelles  ,  dans  les  endroits  où  vous 
l'attaquez  ,  vous  êtes  sûr  d'avoir  contre  vous 
les  pédans  et  les  fots ,  qui  déchireraient 
Corneille  s'il  n'était  pas  mort ,  et  qui  feront 
bien  aifes  de  vous  déchirer  parce  que  vous 
êtes  vivant.  Attendez-vous,  par  exemple  ,  au 
mal  qu'ils  diront  de  Zulime.  Je  ne  ferai  pas 
chorus  avec  eux  .,  car  cette  pièce  m'a  fait 
beaucoup  de  plaifir  ,  au  moins  dans  le  rôle 
principal  ;  j'y  trouve  la  paffion  bien  reflentie, 
bien  exprimée  et  bien  différente  de  cet  amour 
de  ruelle  qui  affadit  notre  théâtre. 

Si  par  hafard  vous  connaiflez  l'auteur  de 
l'Ecueil  du  fage,  dites-lui  aufli,  je  vous  prie  , 
que  fon  ouvrage  m'a  fait  plaifir  ,  qu'il  eft 
furtout  très-moral,  et  par  cette  raifon  digne 
de  refter  au  théâtre  ;  que  le  troifième  et  le 
quatrième  acte  font  excellens  ,  qu'il  y  a  dans 
les   autres  des   fcènes  fort  agréables  ,  et  des 
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_ détails  très-intéreflans.  J'y  voudrais  un  autre 

I7"2,  cinquième  acte  :  la  pièce  eût  été  meilleure 
en  quatre  ,  ou  même  en  trois  ;  mais  voilà  ce 
que  fait  la  fuperflition  des  règles.  Il  me  femble 
que  les  auteurs  dramatiques  font  pour  les 
règles  comme  les  Français  pour  les  impôts , 
ils  y  obéiflent  en  murmurant. 

Que  dites-vocis  de  l'état  fâcheux  de  votre 
ancien  difciple  ?  Il  y  a  long-temps  que  je  n'en 
ai  reçu  de  nouvelles  ;  vous  écrit-il  toujours? 
Je  le  crois  aux  abois ,  et  c'eft  grand  dommage  ; 
la  philofophie  ne  retrouvera  pas  aifément  un 
prince  tolérant  comme  lui  par  indifférence  , 
ce  qui  eft  la  bonne  manière  de  l'être,  et 
l'ennemi  de  la  fuperflition  et  du  fanatifme. 

On  dit  que  vos  bons  amis  et  les  miens 
vont  avoir  un  vicaire  général  en  France  ;  on 
ajoute  qu'ils  en  font  très-mécontens  :  leur 
principale  raifon  pour  fe  plaindre  eft  que  ,  il 
on  leur  donne  ce  vicaire  ,  ils  ne  feront  plus  rien; 
c'eft  précifément  ce  qu'il  faut  qu'ils  foient. 

Je  fais  mon  compliment ,  non  à  vous ,  mais 
au  gouvernement ,  fur  la  penfion  qu'on  vient 
de  vous  rendre.  Si  on  n'en  donnait  qu'à  des 
gens  comme  vous  ,  l'Etat  donnerait  beaucoup 
moins,  et  encouragerait  beaucoup  plus. 

Adieu  ,  mon  cherphilofophe  ;  portez-vous 
bien  ,  écrivez -moi  quelquefois  ,  et  furtout 
moquez-vous  de  tout,  car  il  n'y  a  que  cela  de 
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folide.  Le  vicaire  général  des  jéfuites  fait  dire   ■ 

qu'au  moyen  de  cet   arrangement,  il  va  y  x702« 
avoir  en  France  un  vice  général  de  plus  :  voilà 
de  quoi  vivent  les  Parifiens. 

LETTRE     XGVI. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Février. 

^i  j'ai  lu  la  belle  jurifprudence  de  Tinquifi- 
tion  !  et  oui ,  mordieu  ,  je  Fai  lue  ,  et  elle  a 
fait  fur  moi  la  même  imprefïion  que  fit  le 
corps  fanglant  de  Céfar  fur  les  Romains.  Les 
hommes  ne  méritent  pas  de  vivre  ,  puifqu'il 
y  a  encore  du  bois  et  du  feu  ,  et  qu'on  ne  s'en 
fert  pas  pour  brûler  ces  monftres  dans  leurs 
infâmes  repaires.  Mon  cher  frère,  embraflez 
en  mon  nom  le  digne  frère  qui  a  fait  cet 
ouvrage  excellent  ;  puilTe-t-il  être  traduit  en 
portugais  et  en  caftillan  !  Plus  nous  fommes 
attachés  à  la  fainte  religion  de  notre  Sauveur 
Jéfus-Chrift ,  plus  nous  devons  abhorrer  l'abo- 
minable ufage  qu'on  fait  tous  les  jours  de  fa 
divine  loi. 

Il  eft  bien  à  fouhaiter  que  vos  frères  et 
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vous,  donniez  tous  les  mois  quelque  ouvrage 

I7"2»    édifiant  qui  achève  d'établir  le  royaume  du 
Chrijl,  et  de  détruire  les  abus.  Le  trou  du  eu 
eft  quelque  chofe  ;  je  voudrais  qu'on  mît  en 
fentinelie  un  jéfuite  à  cette  porte  de  l'arche. 
On  a  imprimé  en  Hollande  le  teftament  de 
Jean  Me/lier;  ce  n'eft  qu'un  très-petit  extrait 
du  teftament  de  ce  curé.  J'ai  frémi  d'horreur 
à  la  lecture.  Le  témoignage  d'un  curé  qui ,  en 
mourant ,  demande  pardon  à  dieu  d'avoir 
enfeigné   le   chriftianifme  ,   peut   mettre  un 
grand  poids  dans  la  balance  des  libertins.  Je 
vous  enverrai  un  exemplaire  de  ce  teftament 
de  Vante chrijl,  puifque  vous  voulez  le  réfuter. 
Vous  n'avez  qu'à  me  mander  par  quelle  voie 
vous  voulez  qu'il  vous  parvienne  ;  il  eft  écrit 
avec  une  (implicite  groffière  qui ,  par  malheur, 
relïemble    à  la  candeur.  Vraiment ,  il  s'agit 
bien  de  Zulime  et  du  Droit  du  feigneur  ou  de 
l'Ecueil  du  fage,  que  le  philofophe  Crébillon  a 
mutilé  et  eftropié  ,  croyant  qu'il  égorgeait  un 
de  mes  enfans  !  Jurez  bien  que  cette  petite 
bagatelle  eft  d'un  académicien  de  Dijon ,  et 
foyez  sûr  que  vous  direz  la  vérité;  mais  ces 
misères  ne  doivent  pas  vous  occuper;  il  faut 
venir  au  fecours  de  la  fainte    vérité   qu'on 
attaque  de  toutes  parts.  Engagez  vos  frères 
à  prêter  continuellement  leur  plume  et  leur 
voix  à  la  défenfe  du  dépôt  facré. 
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Vous  m'avez  envoyé  un  beau  livre  de  mufi- 


que  (  *  ) ,  à  moi  qui  fais  à  peine  folfier  ;  je  l'ai    îl^2' 
vite  mis  es  mains  de  notre  nièce  la  virtuqfe. 

Je  fuis  le  coq  qui  trouva  une  perle  dans  fon 
fumier,  et  qui  la  porta  au  lapidaire.  Made- 
moifelle  Corneille  a  une  jolie  voix  ;  mais  elle 
ne  peut  comprendre  ce  que  c'eft  qu'un  dièfe. 

Pour  fon  oncle  le  rabâcheur  et  le  déclama- 
teur ,  le  cardinal  de  Bernis  dit  que  je  fuis  trop 
bon  et  que  je  l'épargne  trop. 

J'ai  fait  très-férieufement  une  très -grande 
perte  dans  l'impératrice  de  toutes  les  Ruflies. 

(*)  Elémens  de  mufique  théorique  et  pratique,  fuivant 
les  principes  de  M.  Rameau ,  par  M.  d'Alembert, 
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LETTRE     XCVII. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney,  2  5  de  février. 

lVloN  cher  et  univerfel,  vous  avez  le  nez 
fin  ,  et  c'eft  pour  cela  que  j'ai  voulu  que  vous 
lufïîez  Olimpie  ;  mais  après  avoir  mandé  à 
madame  de  Fontaine  de  vous  donner  cette 
corvée  ,  je  lui  mandai  de  n'en  rien  faire  , 
attendu  que  j'ai  le  nez  fin  auffi,  et  que  je 
m'étais  très  -  bien  aperçu  que  Cajfandre  et 
Olimpie  ne  remuaient  pas  comme  ils  doivent 
remuer.  J'avais,  dieu  et  le  duc  de  Villars 
m'en  font  témoins ,  j'avais  broché  en  fix  jours 
cette  befogne.  Il  n'appartient  qu'au  Dieu  de 
Moïfe  de  créer  en  fix  jours  un  monde.  J'avais 
fait  le  chaos  ;  j'ai  débrouillé  beaucoup,  et  voilà 
pourquoi  je  ne  voulais  plus  que  vous  viffiez 
mon  ours  avant  que  je  l'eufTe  léché.  Toutes 
vos  critiques  me  paraifïent  allez  juftes  ;  ce 
n'eft  point  peu  pour  un  auteur  d'en  convenir  : 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  me  paraît  mauvaife. 
Vous  voulez  qu'un  homme  qui  eft  à  la  porte 
d'une  églife  interrompe  une  cérémonie  qu'on 
fait  dans  le  fanctuaire  ,  et  à  laquelle  il  n'a  nul 
droit,  nul  prétexte  de  s'oppofer. 
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On  voit  bien  que  vous  n'allez  jamais  à  la 


mefle.  Je  fuppofe  que  vous  vifliez  Fréron  et    ^7"2* 
Chaumeix  ,  8cc.  communier  à  Notre-Dame, 
iriez-vous  leur  donner  des  coups  de  bâton  à 
l'autel  ?  n'attendriez -vous  pas  qu'ils  allaflent 

de  l'églife  au  b ?   Vous  ne  favez  pas 

combien  les  cérémonies  de  l'Eglife  font  ref- 
pectables. 

Il  y  a  encore  d'autres  remarques  fur  lefquel- 
les  je  pourrais  difputer  ;  mais  le  grand  point 
eft  d'intérefTer  ,  tout  le  refte  vient  enfuite. 
J'ai  choifi  ce  fujet  moins  pour  faire  une  tra- 
gédie ,  que  pour  faire  un  livre  de  notes  à  la 
fin  de  la  pièce,  notes  fur  les  myftères,  fur  la 
conformité  des  expiations  anciennes  et  des 
nôtres,  fur  les  devoirs  des  prêtres,  fur  l'unité 
d'un  Dieu  prêchée  dans  tous  les  myftères  , 
fur  Alexandre  et  fes  confors,  fur  le  fuicide, 
fur  les  bûchers  où  les  femmes  fe  jetaient  dans 
la  moitié  de  TAfie  ;  cela  m'a  paru  curieux  et 
fufceptible  d'une  hardiefle  honnête  :  Mejlier 
eft  curieux  aufîi.  Il  part  un  exemplaire  pour 
vous  ;  le  bon  grain  était  étouffé  dans  l'ivraie 
de  fon  in-folio.  Un  bon  fuifle  a  fait  l'extrait 
très-fidellement ,  et  cet  extrait  peut  faire  beau- 
coup de  bien.  Quelle  réponfe  aux.  infolens 
fanatiques  qui  traitent  les  fages  de  libertins  ! 
quelle  réponfe ,  miférables  que  vous  êtes  , 
que  le  teftament  d'un   prêtre  qui  demande 
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pardon  à  d  1  e  u  d'avoir  été  chrétien  !  Le  livre 

1 702,  de  Mords-les  fur  l'inquifition ,  me  met  toujours 
en  fureur.  Si  j'étais  Candide,  un  inquifiteur  ne 
mourrait  que  de  ma  main. 

Mademoifelle  Corneille  eft  bien  élevée  ;  il 
faut  remercier  dieu  d'avoir  arraché  cette  ame 
à  l'horreur  d'un  couvent. 

Je  fais  un  peu  de  bien  dans  la  million  que 
le  ciel  m'a  confiée.  O,  mes  frères!  travaillez 
fans  relâche  ,  femez  le  bon  grain  ,  profitez  du 
temps  pendant  que  nos  ennemis  s'égorgent. 
Madame  Denis  eft  très-contente  de  votre  mufi- 
que. 

Quoi  !  Mejlier  en  mourant  aura  dit  ce  qu'il 
penfe  dejefus  ,  et  je  ne  dirai  pas  la  vérité  fur 
vingt  déteftables  pièces  de  Pierre,  et  fur  les 
défauts  fenfibles  des  bonnes  !  Oh,  pardieu,  je 
parlerai  ;  le  bon  goût  eft  préférable  au  préjugé. 
Salvâ  reverentiâ. 
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LETTRE     XCVIII.         7^o7 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  2g  de  mars. 

JLV1  o  N  cher  et  grand  philofophe,  vous  avez 
donc  lu  cet  impertinent  petit  libelle  d'un 
impertinent  petit  prêtre ,  qui  était  venu  fou- 
vent  aux  Délices,  et  à  qui  nous  avons  daigné 
faire  trop  bonne  chère.  Le  fot  libelle  de  ce 
miférable  était  fi  méprifé  ,  fi  inconnu  à 
Genève,  que  je  ne  vous  en  avais  point  parlé. 
Je  viens  de  lire,  dans  le  Journal  encyclopédique , 
un  article  où  Ton  fait  l'honneur  à  ce  croquant 
de  relever  fon  infamie.  Vous  voyez  que  les 
presbytériens  ne  valent  pas  mieux  que  les 
jéfuites,  et  que  ceux-ci  ne  fontpasplus  dignes 
du  carcan  que  les  janféniftes. 

Vous  avez  fait  à  la  ville  de  Genève  un 
honneur  qu'elle  ne  méritait  pas  ;  je  ne  me 
fuis  vengé  qu'en  amufant  fes  citoyens.  On 
joua  Caflandre  ces  jours  paiTés  fur  mon  théâ- 
tre de  Ferney  ,  non  le  Caiïandre  que  vous 
avez  vu  croqué  ,  mais  celui  dont  j'ai  fait  un 
tableau  fuivant  votre  goût.  Les  miniftres 
n'ont  ofé  y  aller,  mais  ils  y  ont  envoyé  leurs 
filles.  J'ai  vu  pleurer  genevois  et  génevoifes 
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-  pendant  cinq  actes ,  et  je  n'ai  jamais  vu  une 

*7"2.  pièce  fi  bien  jouée  ;  et  puis  un  fouper  pour 
deux  cents  fpectateurs ,  et  puis  le  bal  :  c'eft 
ainfi  que  je  me  fuis  vengé. 

On  venait  de  pendre  un  de  leurs  prédicans 
à  Touloufe,  cela  les  rendait  plus  doux  ;  mais 
on  vient  de  rouer  un  de  leurs  frères  ,  accufé 
d'avoir  pendu  fon  fils  en  haine  de  notre  fainte 
religion  pour  laquelle  ce  bon  père  foupçon- 
nait  dans  fon  fils  un  fecret  penchant.  La  ville 
de  Touloufe  ,  beaucoup  plus  fotte  et  plus 
fanatique  que  Genève,  prit  ce  jeune  pendu 
pour  un  martyr.  On  ne  s'avifapas  d'examiner 
s'il  s'était  pendu  lui-même  ,  comme  la  chofe 
eft  très-vraifemblable.  On  l'enterra  pompeu- 
fement  dans  la  cathédrale  ;  une  partie  du  par- 
lement affifta  pieds  nus  à  la  cérémonie  ;  on 
invoqua  le  nouveau  faint  ;  après  quoi  la 
chambre  criminelle  fit  rouer  le  père  à  la  plu- 
ralité de  huit  voix  contre  cinq.  Ce  jugement 
était  d'autant  plus  chrétien ,  qu'il  n'y  avait 
aucune  preuve  contre  le  roué.  Ce  roué  était 
un  bon  bourgeois ,  un  bon  père  de  famille  , 
ayant  cinq  enfans  en  comptant  le  pendu  ;  il  a 
pleuré  fon  fils  en  mourant ,  il  a  proiefté  de 
fon  innocence  fous  les  coups  de  barre  ,  il  a 
cité  le  parlement  au  jugement  de  dieu.  Tous 
nos  cantons  hérétiques  jettent  les  hauts  cris  ; 
tous  difent  que  nous  fommes  une  nation  aufli 
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barbare  que  frivole  ,  qui  fait  rouer  ,  et  qui  ne  

fait  pas  combattre  ;  et  qui  patte  de  la  Saint-    1762. 
Barthelemi  à  l'opéra  comique.  Nous  devenons 
l'horreur  et  le  mépris  de  l'Europe  ;  j'en  fuis 
fâché  ,  car  nous  étions  faits  pour  être  aima- 
bles. 

Je  vous  promets  de  n'aller  ni  à  Genève  ni 
à  Touloufe  ;  on  n'eft  bien  que  chez  foi. 

Pour  l'amour  de  Dieu  ,  rendez  auffi  exé- 
crable que  vous  le  pourrez  le  fanatifme  qui  a 
fait  pendre  un  fils  par  fon  père  ,  ou  qui  a  fait 
rouer  un  innocent  par  huit  confeillers  du 
roi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie ,  quel  eft  le  corps 
que  vous  méprifez  le  plus  ;  je  fuis  empêché  à 
réfoudre  ce  problème. 

Intérim  ,  vous  favez  combien  je  vous  aime , 
eftime  et  révère. 
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7^6*7         LETTRE      XCIX. 

DE     M.     D'ALEMBERt. 

A  Paris,  ce  3i  de  mars. 

U  n  mal-entendu  a  été  caufe  ,  mon  cher 
philofophe ,  que  je  n'ai  reçu  que  depuis  peu 
de  jours  l'ouvrage  de  Jean  Me/lier  ,  que  vous 
m'aviez  adrelTé  ,  il  y  a  près  d'un  mois  ;  j'at- 
tendais que  je  l'eufle  pour  vous  écrire.  Il  me 
femble  qu'on  pourrait  mettre  fur  la  tombe  de 
ce  curé  :  Ci  gît  un  fort  honnête  prêtre ,  curé  de 
village  ,  en  Champagne  ,  qui  ,  en  mourant  ,  a 
demandé  pardon  à  dieu  d'avoir  été  chrétien  ,  et 
qui  a  prouvé  par-là  que  quatre-vingt-dix-neuf 
moutons  et  un  champenois  ne  font  pas  cent  bêtes. 
Je  foupçonne  que  l'extrait  de  fon  ouvrage  eft 
d'un  fuifle  qui  entend  fort  bien  le  français  , 
quoiqu'il  affecte  de  le  parler  mal.  Cela  eft  net, 
prefïant  et  ferré,  et  je  bénis  l'auteur  de  l'ex- 
trait, quel  qu'il  puiffe  être. 

C'eft  du  Seigneur  la  vigne  travailler. 

Après  tout ,  mon  cher  philofophe  ,  encore 
un  peu  de  temps  ,  et  je  ne  fais  li  tous  ces 
livres  feront  néceflaires ,  et  fi  le  genre-humain 
n'aura  pas  affez  d'efprit  pour  comprendre  par 
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lui-même  que  trois  ne  font  pas  un  ,  et  que  du  ■■ 

pain  n'eft  pas  dieu.  Les  ennemis  de  la  raifon    x7"2» 
font  dans  ce  moment  allez  fotte  figure ,  et  je 
crois   qu'on   pourrait   dire    comme  dans   la 
chanfon  : 

Pour  détruire  tous  ces  gens-là  , 
Tu  n'avais  qu'à  les  laifler  faire. 

Je  ne  fais  ce  que  deviendra  la  religion  de 
Jéfus  i  mais  fa  compagnie  eft  dans  de  mauvais 
draps.  Ce  que  Pafcal  ,  Nicole  et  Arnaud  n'ont 
pu  faire  ,  il  y  a  apparence  que  trois  ou  quatre 
fanatiques  abfurdes  et  ignorés  en  viendront  à 
bout  :  la  nation  fera  ce  coup  de  vigueur  au 
dedans  ,  dans  le  temps  où  elle  en  fait  fi  peu 
au  dehors  ;  et  on  mettra  dans  les  abrégés 
chronologiques  futurs  ,  à  Tannée  1762  :  Cette 
année  ,  la  France  a  perdu  toutes  fes  colonies  ,  et 
cha/fé  les  jéfuites.  Je  ne  connais  que  la  poudre 
à  canon  qui ,  avec  fi  peu  de  force  apparente , 
produife  d'aufli  grands  effets. 

Il  s'en  faut  beaucoup  ,  j'en  conviens  ,  que 
les  fanatiques  d'un  certain  rang  tiennent  , 
entre  les  fanatiques  de  Loyola  et  les  fanatiques 
de  Saint-Médard  ,  la  balance  aufïi  égale  qu'un 
certain  philofophe  de  vos  amis  ;  mais  laiiTons 
les  pandoures  détruire  les  troupes  régulières. 
Quand  la  raifon  n'aura  plus  que  les  pandoures 
à  combattre  ,  elle  en  aura  bon  marché. 
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■  A  propos  de  pandoures ,  favez-vous  qu'ils 

x7"8,  ne  laiiïent  pas  de  faire  encore  quelques  incur- 
fions  par -ci  par -là  fur  nos  terres  ?  Un  curé 
de  Saint  -  Herbland  ,  de  Rouen  ,  nommé  le 
Roi  (  ce  n'eft  pas  le  roi  des  orateurs  )  ,  qui 
prêche  à  Saint-Euftache  ,  vous  a  honoré  ,  il  y 
a  environ  quinze  jours  ,  d'une  fortie  apofto- 
lique  ,  dans  laquelle  il  a  pris  la  liberté  de 
vous  mettre  en  accolade  avec  Bayle.  N'ou- 
bliez pas  cet  honnête  homme  ,  à  la  première 
bonne  digeftion  que  vous  aurez  ;  fon  fermon 
mérite  qu'il  foit  recommandé  au  prône. 

En  voilà  alTez  fur  les  fots  et  les  fottifes. 
Tout  cela  ne  ferait  rien  ,  fi  nous  n'avions  pas 
perdu  la  Martinique  ,  et  fi  tout  ,  jufqu'aux 
Rufles ,  ne  fe  moquait  pas  de  nous.  Eh  bien  , 
que  dites-vous  de  votre  ancien  difciple  ?  Je 
ne  crois  pas  qu'il  regrette  autant  que  vous 
Elifabeth  Petrowna.  Par  ma  foi ,  il  avait  befoin 
de  cette  mort  ,  et  il  en  a  bien  promptement 
tiré  parti.  Je  me  fouviens  de  ce  que  vous  me 
difiez ,  il  y  a  fix  ans  :  Il  a  plus  àïefprit  queux 
tous.  Dieu  veuille  que  nous  profitions  de 
l'exemple  ou  du  prétexte  que  les  Ruiïes  nous 
donnent  pour  nous  débarrafïer  de  cette  mau- 
dite alliance  autrichienne  ,  qui  nous  coûtera 
plus  que  FEfpagne  n'a  coûté  à  Louis  XIV. 

Lailfons  les  rois  s'égorger  ,  ainfi  que  les 
parlemens  et  les  jéfuites  ,  et  parlons  un  peu 
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de  votre  tragédie.  Je  fuis  charmé   des  cor-  

rections  que  vous  y  faites  ;  il  faut  quOlimpie  1762. 
et  Caffandre  intérejfent  ,  et  c'eft-là  la  grande 
affaire.  A  l'égard  de  la  figure  que  fait  Antigone 
au  premier  acte,  pendant  la  bénédiction  nup- 
tiale de  Cajfandre  et  oVOlimpie ,  je  ne  prétends 
point  du  tout  qu  Antigone  doive  troubler  cette 
bénédiction.  Je  fuis  trop  bon  chrétien  pour 
exiger  qu'on  donne,  dans  l'églife,  des  coups 
de  pied  dans  le  eu  à  un  prêtre  qui  fait  fes 
fonctions  ;  mais  ,  pour  s'épargner  cette  incar- 
tade ,  quand  on  n'eft  pas  sûr  de  foi ,  il  faut 
faire  comme  vous  ,  mon  cher  maître  ,  il  faut 
ne  point  aller  à  l'églife  :  et  pourquoi  Antigone 
y  refte-t-il  pour  y  faire  une  fi  fotte  figure  ? 
que  ne  fe  tient-il  chez  lui  pendant  ce  temps- 
là  ?  Il  me  paraît  que  fa  préfence  et  fon  filence 
le  rendent,  en  cette  occafion ,  un  perfonnage 
de  comédie.  Tout  cela  foit  dit  ,  mon  cher 
maître  ,  fauf  votre  meilleur  avis  ,  comme  de 
raifon  ;  je  fuis  aufïi  flatté  de  votre  confiance 
que  peu  attaché  à  mes  opinions. 

Où  en  eft  l'édition  de  Corneille?  Il  y  a  bien 
long-temps  que  nous  n'avons  reçu  de  vos 
notes.  Au  nom  de  Dieu ,  foyez  fur  vos  gardes  ; 
ayez  raifon  autant  qu'il  vous  plaira  ,  mais 
foyez  poli;  c'eft  où  vos  ennemis  vous  atten- 
dent ;  ils  vous  déchireront  pour  peu  que 
vous  maltraitiez  Corneille  ;  et  quand  vous  n'y 
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. ferez   plus ,  il  ne  leur  en  coûtera  rien  pour 

1762.    dire  que  vous  aviez  raifon  :  ne  ferez  -  vous 
pas  bien  avancé  ? 

Vous  ne  me  dites  rien  du  mémoire  de 
M.  de  la  Chalotais.  C'eft ,  à  mon  avis  ,  un 
terrible  livre  contre  les  jéfuites  ,  d'autant  plus 
qu'il  eft  fait  avec  modération.  C'eit  le  feul 
ouvrage  philofophique  qui  ait  été  faitjufqu'ici 
contre  cette  canaille.  Il  s'en  faut  bien  que  cet 
efprit  de  philofophie  règne  dans  les  parlemens. 
Vous  favez,  fans  doute  ,  ce  que  le  parlement 
de  Touloufe  vient  de  faire  ,  en  condamnant 
à  la  corde  un  pauvre  miniure  dont  tout  le 
crime  était  d'avoir  fait ,  au  defert ,  des  bap- 
têmes et  des  mariages  ;  et  en  fefant  rouer  vif 
un  pauvre  vieillard  proteftant  de  foixante 
et  dix  ans  ,  accufé  fauffement  d'avoir  pendu 
fon  fils.  Tous  les  inquifiteurs  ne  font  pas  à 
Lisbonne. 

Adieu,  mon  cher  philofophe.  Quel  atroce 
et  ridicule  monde  que  ce  meilleur  des  mon- 
des pofîibles  !  encore  s'il  n'était  que  ridicule 
fans  être  atroce  ,  il  n'y  aurait  que  demi-mal  ; 
les  impertinences  jéfuitiques  et  médardiques  , 
feraient  les  menus  plaifirs  de  la  philofophie  ; 
mais  peut-on  avoir  le  courage  de  rire,  quand 
on  voit  tant  d'hommes  s'égorger  pour  les 
fottifes  des  prêtres  et  pour  celles  des  rois  ? 
Tâchons  ,  mon  cher  maître,  de  ne  nous  lailfer 

égorger 


ET    DE    M.     D'ALEMBERT.        257 

égorger  ni  par  perfonne  ni  pour  perfonne.  Je 

ne  fais  ,  mais  cette  année  1762  me  paraît  !7"2, 
grojfe  de  grands  événemens  politiques  et  civils. 
Les  bavards  auront  de  quoi  parler ,  les  fana- 
tiques de  quoi  crier  ,  et  les  philofophes  de 
quoi  réfléchir.  Adieu  ;  je  fuis  charmé  que 
mademoifelle  Corneille  croifle  ,  comme  Jefus- 
Chrijl  ,  en  Jagejfe  et  en  grâce  devant  dieu  et 
devant  les  hommes. 


LETTRE     C. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  4  de  mai. 

\Ju  1 ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  j'ai  lu  ou 
plutôt  parcouru  ,  en  bâillant ,  l'impertinente 
diatribe  de  ce  petit  focinien  honteux  ,  qui 
mériterait  bien  d'être  catholique  ,  et  qui  m'a 
fait  l'honneur  de  m'aiTocier  avec  vous  pour 
être  l'objet  de  fa  plate  fatire.  Il  me  ferait 
bien  aifé  de  le  couvrir  de  ridicules  ,  mais  c'eft 
un  honneur  que  je  ne  juge  pas  à  propos  de 
lui  faire.  Peut  -  être  cependant  trouverai  -je 
occafion  de  lui  donner  quelque  jour  une 
légère  marque  de  reconnaifïance  :  fes  varia- 
tions plaifantes  fur  la  révélation  ,   dont  il  a 

Correfp.  de  d'Alembert^  ùc.  Tome  I.       Y 
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7  d'abord  fait  valoir  la  néceflité ,  qu'il  a  bornée 
à  de  Yutilité  dans  une  édition  fuivante  ,  et 
qu'apparemment  il  afïurera  dans  la  troifième 
être  une  chofe  tout-à-fait  commode,  et, comme 
on  dit,  bien  gracieufe  ;  ces  fottifes  et  d'autres 
donneraient  beau  jeu  à  la  plaifanterie  :  mais 
l'auteur  et  le  fujet  font  trop  plats  pour  qu'on 
foit  tenté  d'en  plaifanter. 

Je  pourrais  bien  en  effet  mériter  un  peu  les 
reproches  que  vous  me  faites  d'avoir  fait  trop 
d'honneur  à  vos  prédicans  ,  en  les  peignant 
comme  des  hommes  raifonnables  ;  ce  fera  ,  fi 
vous  voulez  ,  une  fable  morale  que  je  voulais 
faire  fervir  d'inftruction  à  nos  prêtres  fanati- 
ques :  mais  fi  vos  Genevois  font  ofFenfés  du 
bien  que  j'ai  dit  d'eux  ,  ils  n'ont  qu'à  parler  , 
et  je  les  tiendrai  pour  aufîi  fots  qu'ils  veulent 
Têtre.  Nos  jéfuites  de  Paris  fe  défendent,  à 
tort  ou  à  droit  ,  d'être  des  aiTaffîns  ,  des 
voleurs  .  des  fourbes ,  8cc.  et  encore  cela  en 
vaut-il  la  peine.  Vos  jéfuites  presbytériens  fe 
défendent  de  toutes  leurs  forces  d'avoir  le 
fens  commun;  ils  font  bien  plus  avancés  que 
les  nôtres. 

Eft-ce  que  les  Genevois  ofent  aller  à  vos 
comédies  ?  on  m'avait  pourtant  afluré  que  la 
féréniffime  ou  obfcurifïime  république  avait 
rendu  un  décret  portant  que  tout  cordonnier, 
tailleur ,  barbier  ou  autre  ,  qui  ferait  atteint 
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et  convaincu  d'avoir  affilié  à  cette  œuvre  du  ■ 

démon  ,  ne  pourrait  jamais  devenir  magijlrat,    l7Q*» 
Vous  n'avez  que  votre  théâtre  dans  la  tête , 
et  vous  ne  vous  fouciez  guère ,  à  ce  que  je 
vois ,  que  les  Etats  de  ce  monde  foient  bien 
gouvernés. 

Quant  à  nous  ,  malheureufe  et  drôle  de 
nation  ,  les  Anglais  nous  font  jouer  la  tragédie 
au  dehors  ,  et  les  jéfuites  la  comédie  au 
dedans.  L'évacuation  du  collège  de  Clermont 
nous  occupe  beaucoup  plus  que  celle  de  la 
Martinique.  Par  ma  foi ,  ceci  eft  très-férieux  , 
et  les  claffes  du  parlement  n'y  vont  pas  de 
main  morte.  Ils  croient  fervir  la  religion  , 
mais  ils  fervent  la  raifon  fans  s'en  douter  ;  ce 
font  des  exécuteurs  de  la  haute  juftice  ,  pour 
la  philofophie ,  dont  ils  prennent  les  ordres 
fans  le  favoir;  et  les  jéfuites  pourraient  dire 
à  S1  Ignace  :  Mon  père ,  pardonnez-leur  ,  car  ils 
nefavent  ce  qu  ils  font.  Ce  qui  me  paraît  fingu- 
lier  ,  c'eft  que  la  deftruction  de  ces  fantômes , 
qu'on  croyait  fi  redoutables  ,  fe  faffe  avec  aufli 
peu  de  bruit.  La  prife  du  château  d'Arensberg 
n'a  pas  plus  coûté  auxHanovriens  que  la  prife 
des  biens  des  jéfuites  à  nofleigneurs  du  par- 
lement. On  fe  contente  ,  à  l'ordinaire  ,  d'en 
plaifanter.  On  dit  que  Jefus-Chrift  eft  un  pau- 
vre capitaine  réformé  ,  qui  a  perdu  fa  compa- 
gnie. Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  fulpiciens  qui  ne 

Y   2 
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s'avifent  aufli  d'être  plaifans.  Le  curé  de  Saint- 
Sulpice ,  qui  n'eft  pourtant  pas  un  homme  à 
bons  mots  ,  dit  qu'il  n'ofe  demander   pour 
fon  petit  féminaire  la  maifon  du  noviciat  des 
jéfuites  ,    parce   qu'il  a  peur   des    revenant. 
Quant  au  père  de  la  Tour  ,  il  fe  croit  pour  le 
moins  Caton  et  Socrate  :  Il  en  arrivera  ,  dit-il  , 
tout  ce  quil  plaira  à  dieu  ,  je  nen  ferai  pas 
moins  l'être  le  plus  vertueux  qui  exijîe.  Cela  me 
fait  fouvenir  de  l'abbé  de  Dangeau  qui  difait , 
dans  le  temps  de  nos  malheurs  àHochftet  et  à 
Ramillies  :  Il  en  arrivera  ce  quil  pourra,  f  ai 
là-dedans,  en  montrant  fon  bureau,  trois  mille 
verbes  bien  conjugués. 

Votre  parlement  de  Touloufe  ,  qui  ne  fe 
prelTe  pas  de  chafler  les  jéfuites ,  comme  il 
ne  s'en  prefla  pas  du  temps  de  l'aflaflînat 
d'Henri  IV  ,  et  qui  en  attendant  fait  rouer 
des  innocens  ,  reffemble  ,  s'il  eft  permis  de 
lire  en  matière  fi  trille  ,  à  ce  capitaine  fuiffe 
qui  fefait  enterrer  les  bleffés  pour  morts  ,  et 
qui  s'écriait  fur  leurs  plaintes  :  Bon  ,  bon ,  fi 
on  voulait  en  croire  tous  ces  gens-là ,  il  ny  en 
aurait  pas  un  de  mort. 

Ecrafez  Cinf...,  me  répétez-vous  fans  celle  : 
eh  ,  mon  Dieu  ,  laiffez-la  fe  précipiter  elle- 
même  ;  elle  y  court  plus  vite  que  vous  ne 
penfez.  Savez-vous  ce  que  dit  Afiruc  f  Ce  ne 
font  point  les  janfénijl  es  qui  tuent  les  jéfuites,  cefi 
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V Encyclopédie ,  mordieu ,  cejl  V Encyclopédie.  Il  — 
pourrait  bien  en  être  quelque  chofe  ,  et  ce  1768, 
maroufle  iïAJlruc  eft  comme  Pafquin  ,  z7  parle 
quelquefois  d^ajfez  bonfens.  Pour  moi  qui  vois 
tout,  en  ce  moment ,  couleur  de  rofe  ,  je  vois 
d'ici  les  janféniftes  mourant  1  année  prochaine 
de  leur  belle  mort ,  après  avoir  fait  périr  , 
cette  année-ci ,  les  jéfuites  de  mort  violente  , 
la  tolérance  s'établir ,  les  proteftans  rappelés, 
les  prêtres  mariés  ,  la  confeflion  abolie  ,  et  le 
fanatifme  écrafé  fans  qu'on  s'en  aperçoive. 

A  propos ,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre 
ancien  difciple  qui  doit  offrir  une  fi  belle 
chandelle  à  dieu  ,  et  dire  un  fi  beau  De  pro- 
Jundis  pour  la  czarine.  Que  dites-vous  de  fa 
pofition  actuelle?  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait 
déjà  fait  des  vers  pour  le  czar  ;  afTurément  la 
chofe  en  vaut  bien  la  peine.  Quant  à  moi ,  le 
papier  m'avertit  de  finir  ma  profe  ,  en  vous 
embraflant  mille  fois. 


2Ô2     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

1762V  LETTRE     CI. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  12  de  juillet. 

JLie  nom  de  %oïle  me  pique  ,  mon  cher 
philofophe  ,  il  eft  très-injufte.  Je  vais  au-delà 
des  bornes  quand  je  loue  Corneille  ,  et  en  deçà 
quand  je  le  critique.  Je  crois  d'ailleurs  faire 
un  ouvrage  très-utile  ,  et  que  la  comparaifon 
des  pièces  de  Shakefpeare  et  de  Calderon  avec 
Corneille,  fur  des  fujets  à  peu-près  femblables, 
eft  un  grand  éloge  de  Pierre  ,  et  un  fervice  à  la 
littérature.  Je  ne  me  relâcherai  en  rien  ,  parce 
que  je  fuis  sûr  que  j'ai  raifon  :  j'en  fuis  sûr, 
parce  que  j'ai  cinquante  ans  d'expérience  , 
parce  que  je  me  connais  au  théâtre  ,  parce 
que  je  confuîte  toujours  des  gens  qui  s'y 
connaifTent ,  et  qui  font  entièrement  de  mon 
avis.  Eft-ce  à  vous  à  vouloir  des  ménagemens , 
et  à  confeillerla  faibleffe  ?  que  m'importe  que 
le  préjugé  crie  ,  quand  j'ai  pour  moi  la  raifon  ? 
je  ne  fonge  qu'au  vrai  et  à  l'utile.  La  Bérénice 
de  Corneille  eft  déteftab'e  :  je  fais  imprimer 
à  côté  celle  de  Racine  avec  des  remarques. 
Attila  eft  au-defïbus  des  pièces  de  Danchet. 
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Je  m'en  tiens  au  holà  de  Boileau.  Je  le  loue  de  ■■ 

l'avoir  dit  ,  et  je  ne  l'approuve  pas  de  l'avoir    *7«3» 
imprimé  ,  parce  que  cela  n'en  valait  pas  la 
peine.  Mon  cher  philofophe  ,  prenez  le  parti 
de  la  vérité,  et  point  de  faibleffe  humaine. 

Sans  doute  ,  il  faut  fe  réjouir  que  Jean- 
Jacques  ait  ofé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes 
genspenfent,  et  ce  qu'ils  devraient  dire  tous 
les  jours;  mais  ce  miférable  n'en  eft  que  plus 
coupable  d'avoir  infulté  fes  amis  ,  fes  bienfai- 
teurs. Sa  conduite  fait  honte  à  la  philofophie. 
Ce  petit  monftre  n'écrivit  contre  vous  et 
contre  les  fpectacles  que  pour  plaire  aux  pré- 
dicans  de  Genève  ;  et  voilà  ces  prédicans  qui 
obtiennent  qu'on  brûle  fon  livre  ,  et  qu'on 
décrète  l'auteur  de  prife  de  corps.  Vous 
m'avouerez  que  le  magot  s'eft  conduit  comme 
un  fou.  Il  s'eft  borné  à  dire  que  les  hommes 
ont  pu  nous  tromper  ;  et  les  fripons  répan- 
dent toujours  que  dieu  a  pailé  par  la  bouche 
de  ces  hommes  ;  et  les  fots  croiront  les  fri- 
pons. Il  me  paraît  que  le  teftament  de  Jean 
Mejlier  fait  un  plus  grand  effet  :  tous  ceux 
qui  le  lifent  demeurent  convaincus  :  cet 
homme  difcute  et  prouve.  Il  parle  au  moment 
de  la  mort,  au  moment  où  les  menteurs  difent 
vrai  :  voilà  le  plus  fort  de  tous  les  argumens. 
Jean  Mejlier  doit  convertir  la  terre.  Pourquoi 
fon  évangile  eft-il  en  fi  peu  de  mains  ?  Que 
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— vous    êtes    tièdes    à    Paris  !   vous  laiflez   la 

I7"2,   lumière  fous  le  boifTeau. 

Je  ne  veux  point  croire  que  Palijfot  ait  vingt 
mille  livres  de  rente,  mais  il  en  a  certaine- 
ment trop  ;  de  pareils  exemples  découragent. 
Il  m'a  envoyé  fa  comédie ,  elle  eft  curieufe 
par  la  préface  et  par  les  notes. 

Je  fuis  actuellement  occupé  d'une  tragédie 
plus  importante  ,  d'un  pendu  ,  d'un  roué , 
d'une  famille  ruinée  et  difperfée ,  le  tout 
pour  la  fainte  religion.  Vous  êtes ,  fans  doute , 
instruit  de  l'horrible  aventure  des  Calas  ,  à 
Touloufe.  Je  vous  conjure  de  crier  et  de  faire 
crier.  Voyez  -  vous  madame  du  Deffant  et 
madame  de  Luxembourg?  pouvez  -  vous  les 
animer  ?  Adieu  ,  mon  grand  philofophe. 


LETTRE 
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LETTRE     Cil.  7^7. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  le  3i  de  juillet. 

C  ■     ■ 

Comment  avez-vous  pu  imaginer,  mon 
cher  et  illuflre  maître  ,  que  j'aye  eu  intention 
de  vous  comparer  à  %oïle?  je  ne  fuis  ni  injufte 
ni  fot  à  ce  point-là  ;  j'ai  feulement  cru  devoir 
vous  repréfenter  que  vos  ennemis  ,  qui  vous 
ont  déjà  dit  tant  d'autres  injures  plus  graves 
et  auffi  peu  méritées  ,  ne  vous  épargneraient 
pas  cette  nouvelle  qualification  ,  pour  peu 
que  vous  laiffiez  fubfilier  dans  vos  Remarques 
fur  Corneille  ce  ton  févère  qui  fe  montre  lur- 
tout  dans  celles  fur  Rodogune,  et  qui  a  paru 
blelTer  quelques-uns  de  nos  confrères.  Il  pour- 
rait nuire  même  à  vos  critiques  les  plus  juftes, 
et  il  ne  faut  pas  donner  cet  avantage  à  vos 
ennemis.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  ,  en  mon 
particulier  ,  que  je  trouve  Rodogune  une 
bonne  pièce ,  foit  pour  le  fond  ,  foit  pour  le 
ftyle  ;  mais  fi  j'avais  des  coups  de  bâton  à  lui 
donner,  ce  ferait  comme  Alcidas  à  Sganarelle, 
dans  le  Mariage  forcé  ,  avec  de  grandes  pro- 
testations de  refpect  et  de  défefpoir  d'y  être 
obligé.  On  me  fait  haïr ,  dit  Montagne  ,  les 
Correfp.ded'Alembert,<lrc.  Tomel.      Z 
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chofes  les  plus  évidentes  ,  quand  on  me  les  plante 

1702.  pour  infaillibles,  y  aime  ces  mots  qui  adoucijfent  la 
témérité  de  nos  propositions  :  il  me  Jemble  ,  par 
aventure  ,  il  pourrait  être  ,  8cc. 

Vous  trouvez  fi  mauvais  ,  dans  votre  criti- 
que de  Polyeucte  ,  qu'il  aille  brifer  à  grands 
coups  les  autels  et  les  idoles  ;  ne  faites  donc 
pas  comme  lui  ;  faites  remarquer  tout  douce- 
ment au  peuple  que  cette  idole,  qu'il  croyait 
d'or  pur ,  eft  farcie  d'alliage  ;  vous  ferez  pour 
lors  très-utile,  fans  vous  nuire  à  vous-même. 
Les  adouciffemens  que  je  vous  propofe  font 
d'ailleurs  d'autant  plus  nécefïaires  qu'en 
matière  de  pièces  de  théâtre  (  vous  le  favez 
mieux  que  moi  )  ,  l'opinion  peut  jouer  un 
grand  rôle.  Telle  critique  qui  fera  trouvée 
excellente  dans  une  pièce  médiocre  ,  trouvera 
des  contradicteurs  dans  une  pièce  confacrée 
(  à  tort  ou  à  droit  )  par  Femme  publique.  Et 
que  ne  juftifie-t-on  pas  quand  on  le  veut  ? 
combien  y  a-t-il  dans  Homère  d'abfurdités  qui 
ne  font  encore  des  abfurdités  que  pour  très- 
peu  de  gens?  Je  fuis  convaincu  que  la  plupart 
des  pièces  de  Corneille  n'auraient  aujourd'hui 
qu'un  médiocre  fuccès  ;  qu'elles  font  froides  , 
bourfouflées  ,  peu  théâtrales  et  mal  écrites  ; 
mais  je  me  garderai  bien  de  le  dire  ,  et  encore 
moins  de  l'imprimer  ,  à  moins  que  je  ne 
veuille  être  banni  à  perpétuité  du  royaume  , 
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comme  les  prêtres  de  paroifle  qui  refufent  les    

facremens  aux  janféniftes.  Le  public  eft  un  I7°2, 
animal  à  longues  oreilles  qui  fe  raflafie  de 
chardons  ,  qui  s'en  dégoûte  peu  à  peu  ,  mais 
qui  brait  quand  on  veut  les  lui  ôter  de  force; 
fes  opinions  moutonnières  ,  et  le  refpect  qu'il 
veut  qu'on  leur  porte ,  me  paraiflent  dire  aux 
auteurs.  Il  Je  peut  faire  que  je  ne  fois  quunfot  , 
mais  je  ne  veux  pas  quon  me  le  dife. 

Voyez  un  peu  ce  pauvre  diable  de  Jean- 
Jacques  ;  le  voilà  bien  avancé  de  s'être  brouillé 
avec  les  dieux  ,  les  prêtres  ,  les  rois  et  les 
auteurs.  On  dit  qu'il  eft  actuellement  dans 
les  Etats  du  roi  de  Pruffe ,  près  de  Neuchâtel. 
Je  ne  voudrais  pas  répondre  qu'il  y  reftât  ; 
car  le  roi  de  Prufle  ,  tout  roi  de  PruITe  qu'il 
eft  ,  n'eft  pas  le  maître  à  Neucîiâiel  comme 
à  Berlin;  et  les  vénérables  pafteurs  de  ce  pays- 
là  n'entendent  point  raillerie  fur  l'affaire  de 

la  religion  :  c'eft  une  vieille pour  laquelle 

ils  ont  d'autant  plus  d'égards  qu'ils  s'en  fou- 
cient  moins. 

On  dit  que  fon  livre  caufe  de  la  rumeur 
parmi  le  peuple  à  Genève  ;  que  ce  peuple 
trouve  la  religion  de  Jean-Jacques  meilleure 
que  celle  qu'on  lui  prêche,  et  qu'il  le  dit  alTez 
haut  pour  embarraiTer  fes  dignes  pafteurs.  La 
grande  utilité  ou  commodité  que  le  miniftre 
Vernet  trouve  à  la  révélation ,   eft  pourtant 

Z    2 
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. bien  agréable.  Il  ferait  fâcheux  d'être  obligé 

11^2.    de    renoncer   ainli   aux    commodités    de    ce 
monde.  On  prétend  que  Roujfeau  fait  actuel- 
lement trois  partis  dans  la  férénifïime  répu- 
blique :  les  miniftres  pour  Fauteur  et  contre 
le  livre  ,  le   confeil  pour  le  livre  et  contre 
Fauteur  ,  et  le  peuple  pour  le  livre  et  pour 
Fauteur.  Vous  y  ajouterez  ,  fans  doute  ,  un 
quatrième  parti  contre  le  livre  et  contre  Fau- 
teur ;  et  j'avoue  que  ce   parti-là  peut  avoir 
auffi.  fes  raifons  ;  mais  voilà  encore  ce  qu'il  ne 
faudrait  pas  dire  trop  haut  ,  furtout  à  Paris , 
car  Jean-Jacques  y  eft  un  peu  le  roi  des  halles. 
Vous  nous  reprochez  de  la  tiédeur  ;  mais 
je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit ,  la  crainte  des 
fagots  eft  très-rafraîchiiïante.   Vous  voudriez 
que  nous  fiffions  imprimer  le  Tejiament  de  Jean 
Mejlier  ,  et  que  nous  en  diftribuafTions  quatre 
oucinqmille  exemplaires  ;  lefanatifme  infâme, 
-puiïqu  infâme  y  a,  n'y  perdrait  rien  ou  peu 
de  chofe  ,  et  nous  ferions  traités  de  fous  par 
ceux-mêmes  que  nous  aurions  convertis.  Le 
genre-humain  n'eft  aujourd'hui  plus  éclairé 
que  parce   qu'on  a  eu  la  précaution  ou  le 
bonheur  de  ne  l'éclairer  que  peu  à  peu.  Si  le 
foleil  fe  montrait  tout-à-coup  dans  une  cave, 
les   habitans  ne  s'apercevraient  que  du  mal 
qu'il  leur  ferait  aux  yeux  ;  Fexcès  de  lumière 
ne  ferait  bon  qu'à  les  aveugler  fans  reffource. 
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Ce  que  vous  favez  doit  être  attaqué  comme  

Pierre  Corneille,  avec  ménagement.  1702. 

Ce  qui  n'en  mérite  point ,  c'eft  le  parle- 
ment de  Touloufe  ,  fi  en  effet ,  comme  il  y  a 
toute  apparence  ,  les  Calas  font  innocens.  Il 
eft  très-important  que  tout  le  public  foit  au 
fait  de  cette  horrible  aventure.  Vous  n'avez 
pas  donné  allez  d'exemplaires  des  pièces  jujli- 
Jicatives  ;  à  peine  les  connaît-on  ici,  et  tout 
Paris  devrait  en  être  inondé.  Je  vous  réponds 
bien  de  ne  pas  me  taire  ,  et  de  faire  crier  tous 
ceux  qui  m'écouteront  ;  jéfuites,  janféniftes  , 
prédicans  de  Genève  ,  franche   canaille  que 
tout  cela  ,  et  par  malheur  ,  canaille  méchante 
et  dangereufe.  Enfin  le  fix  du  mois  prochain , 
nous  ferons  délivrés  de  la  canaille  jéfuitique; 
mais  la  raifon  en  fera-t-elle  mieux  ,  et  Vinf..,, 
plus  mal  ? 

Madame  du  Deffant  me  charge  de  vous 
faire  mille  complimens ,  et  de  vous  dire  que, 
fi  elle  ne  vous  importune  point  de  fes  lettres, 
c'eft  par  attention  pour  vous  et  par  refpect 
pour  votre  temps  ;  qu'elle  a  pris  beaucoup  de 
part  au  rétablilTement  de  votre  fanté  ;  qu'elle 
eft  toujours  de  la  bonne  doctrine,  et  nencenfe 
point  les  faux  dieux  ;  c'eft  ce  qu'elle  m'a  expref- 
fément  recommandé  de  vous  dire. 

Adieu  ,   mon  cher   et   grand  philofophe  ; 
portez-vous  bien,  moquez-vous  de  la  fottife 
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des  hommes;  j'en  fais  autant  que  vous ,  mais 

1 7^2*  je  n'ai  pas  la  fottife  de  m'en  moquer  trop  haut 
ni  trop  fort  ;  il  ne  faut  point  faire  fon  tour- 
ment de  ce  qui  ne  doit  fervir  qu'aux  menus 
plaifirs. 

LETTRE     CIII.      , 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  8  de  feptembre. 

X-i'academte  m'a  chargé  ,  mon  cher  con- 
frère ,  en  l'abfence  de  M.  Duclos  ,  de  vous 
remercier  de  la  traduction  que  vous  lui  avez 
envoyée  du  Jules  Céfar  de  Shakefpeare.  Elle 
l'a  lue  avec  plaifir  ,  et  elle  penfe  que  vous 
avez  très-bien  fait  de  relever,  par  ce  parallèle, 
le  mérite  de  notre  théâtre.  Elle  s'en  rapporte 
à  vous  pour  la  fidélité  de  la  traduction  , 
n'ayant  pas  eu  d'ailleurs  l'original  fous  les 
yeux.  Elle  eft  étonnée  qu'une  nation  qui  n'eft 
pas  barbare  puiiTe  applaudir  à  des  rapfodies  fi 
groffières  ;  et  rien  ne  lui  paraît  plus  propre  , 
comme  vous  l'avez  très-bien  penfé  ,  à  aflurer 
la  gloire  de  Corneille. 

Après  m'être  acquitté  des  ordres  de  l'aca- 
démie ,  voici  maintenant  pour  mon  compte. 
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Quelque  abfurde  que  me  paraiiïe  la  pièce  de  

Shakefpeare  ,  quelque  groffiers  que  foient  réel-  I7t)2. 
lement  les  perfonnages  ,  quelque  fidélité  que 
je  penfe  que  vous  ayez  mife  dans  votre  tra- 
duction ,  j'ai  peine  à  croire  qu'en  certains 
endroits  l'original  foit  auffi  mauvais  qu'il  le 
paraît  dans  cette  traduction.  Il  y  a  un  endroit , 
par  exemple  ,  où  vous  faites  dire  à  un  des 
acteurs  ,  mes  braves  gentilshommes  ;  il  y  a  appa- 
rence que  l'anglais  porte  gentlemen  ,  ou  peut- 
être  worthy  gentlemen  ,  expreflion  qui  ne  ren- 
ferme pas  l'idée  de  familiarité  qui  eft  attachée 
dans  notre  langue  à  celle-ci ,  mes  braves  gentils  * 
hommes.  Vous  lavez  d'ailleurs  mieux  que  moi 
que  gentleman  en  anglais  ne  lignifie  pas  ce  que 
nous  entendons  par  gentilhomme.  Vous  faites 
dire  à  un  des  conjurés  ,  après  l'aiTaffinat  de 
Céfar  ,  V ambition  vient  de  payer  fes  dettes:  cela 
eft  ridicule  en  français  ,  et  je  ne  doute  point 
que  cela  ne  foit  fidellement  traduit  ;  mais 
cette  façon  de  parler  eft  -  elle  ridicule  en 
anglais  ?  je  m'en  rapporte  à  vous  pour  le 
favoir.  Si  je  difais  de  quelqu'un  qui  eft  mort: 
lia  payé  fes  dettes  à  la  nature,  je  m'exprime-, 
rais  ridiculement  ;  cependant  la  phrafe  latine 
correfpondante  ,  naturœ  Jolvit  debitum  ,  n'au- 
rait rien  de  répréhenfible.  Vous  fentez  bien  , 
mon  cher  maître ,  que  je  ne  fais  en  tout  ceci 
que  vous  propofer  mes  doutes;  je  fais  très- 
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médiocrement  l'anglais  ;  je   n'ai  point  l'ori- 

170*»  ginal  fous  les  yeux  ;  la  préfomption  eft  pour 
vous  à  tous  égards  ;  et  moi-même  tout  le 
premier  je  parierais  pour  vous  contre  moi  : 
mais  comme  l'anglais  et  le  français  font  deux 
langues  vivantes  ,  et  dans  lefquelles  ,  par 
conféquent  ,  on  connaît  parfaitement  ce  qui 
eft  bas  ou  noble ,  propre  ou  impropre  ,  férieux 
ou  familier ,  il  eft  très  -  important  que  dans 
votre  traduction  vous  ayez  confervé  par-tout 
le  caractère  de  l'original  dans  chaque  phrafe  , 
afin  que  les  Anglais  ne  vous  reprochent  pas 
ou  d'ignorer  la  valeur  des  exprefïions  dans 
leur  langue  ,  ou  d'avoir  défiguré  leur  idole  , 
pour  ne  pas  dire  leur  magot. 

J'ai  lu  aufli  dans  l'imprimé  la  fin  des  notes 
fur  Cinna.  Le  ton  m'en  paraît  convenable  et 
beaucoup  mieux  que  dans  les  notes  manufcri- 
tes.  Vous  pouvez  tout  dire  ,  et  vous  ferez 
même  très-bien  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  manière. 
J'ai  lu  à  l'académie  françaife  le  jour  de  la 
Saint  -  Louis  ,  un  morceau  fur  la  poè'fie  ,  et 
principalement  fur  l'ode  :  les  partifans  de 
Roujfeau  (  qui  n'en  a  plus  guère  )  ne  feront 
pas  trop  contens  de  moi  ,  car  j'ai  ofé  dire  que 
ce  poète  penfait  peu  ,  et  que  chez  lui  la  partie 
du  fentiment  eft  nulle.  Comme  rien  n'eft  plus 
vrai ,  les  clameurs  que  cette  décifion  pourra 
exciter  ne  m'inquiètent  guère  ,  d'autant  que 
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Roujfeau  n'a  pas  encore  ,  comme  Corneille  ,  — — 
les  honneurs  de  Fapothéofe.  J'ai  trouvé  occa-  I7"2» 
fion  ,  dans  le  même  écrit  ,  de  vous  rendie  la 
juftice que  vous  méritez,  àl'occafionde  Fufage 
de  la  philofophie  dans  la  poëfie  ,  genre  de 
mérite  rare  et  précieux  que  vous  feul  avez  eu 
parmi  nous. 

Qu'eft-ce  qu'un  Eloge  de  Crébillon^  ou  plutôt 
une  fatire  fous  le  nom  d'éloge  ,  qu'on  vous 
attribue?  Quoique  je  penfe  abfolument  comme 
l'auteur  de  cette  brochure  fur  le  mérite  de 
Crébillon  ,  je  fuis  très-fâché  qu'on  ait  choift  le 
moment  de  fa  mort  pour  jeter  des  pierres  fur 
fon  cadavre  ;  il  fallait  le  lailfer  pourrir  de  lui- 
même  ,  et  cela  n'eût  pas  été  long. 

Les  amis  de  Roujfeau  (  non  plus  de  Roujfeau 
le  poète  ,  mais  de  Roujfeau  de  Genève  )  répan- 
dent ici  que  vous  le  perfécutez  ,  que  vous 
l'avez  fait  chafTer  de  Berne  ,  et  que  vous  tra- 
vaillez à  le  faire  chafTer  de  Neuchâtel.  Je  fuis 
perfuadé  qu'il  n'en  eft  rien  ,  et  que  ,  malgré 
les  torts  que  Roujfeau  peut  avoir  avec  vous  , 
vous  ne  voudriez  pas  Fécrafer  à  terre.  Je  me 
fouviens  d'un  beau  vers  de  Sémiramis  : 

La  pitié  dont  la  voix, 
Alors  qu'on  eft  vengé,  fait  entendre  fes  lois. 

Souvenez-vous  d'ailleurs  que  fi  Roujfeau  eft 
perfécuté  ,  c'eft  pour  avoir  jeté  des  pierres  , 
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'  et  d'afTez  bonnes  pierres ,  à  cet  infâme  fana- 

17t)2,  tifme  que  vous  voudriez  voir  écrafé  ,  et  qui 
fait  le  refrain  de  toutes  vos  lettres  ,  comme 
la  dejlruction  de  Carthage  était  le  refrain  de 
tous  les  difcours  de  Caton  au  fénat.  Rouffeau 
refTemble  à  cet  homme  des  Fables  d'Efope  , 
qui  donnait  des  foufflets  aux  paflans  ,  et  à 
qui  on  confeilla ,  pour  fon  malheur  ,  d'aller 
fouffleter  aufli  un  fot  accrédité  qui  fe  trouva 
fur  fon  chemin  ,  et  qui  lui  fit  payer  les  fouf- 
flets pour  lui  et  pour  les  autres  paflans.  Mais 
il  ne  faut  pas  que  la  philofophie,  tout  infultée 
qu'elle  eft  par  lui ,  puiffe  être  accufée  d'avoir 
contribué  ou  même  d'infulter  à  fon  malheur. 
L'archevêque  vient  de  faire  contre  lui  un 
grand  diable  de  mandement  ,  qui  donnera 
envie  de  lire  fa  Profejfwn  de  foi  à  ceux  qui  ne 
la  connaiflaient  pas.  Un  mandement  d'arche- 
vêque n'eft  qu'un  titre  de  plus  pour  la  célé- 
brité ;  cela  s'appelle  fortir  avec  les  honneurs 
de  la  guerre. 

On  dit  que  le  parlement  eft  aflemblé  dans 
ce  moment  pour  défendre  aux  jéfuites  de  prê- 
cher :  c  eji  ainji  qu  en  partant  il  leur  fait f es  adieux. 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  deftruction  de 
cette  vermine  dût  faire  un  fi  petit  événement. 
A  peine  en  a-t-on  parlé  deux  jours,  et  ces 
jéfuites  fi  orgueilleux  périfTent  comme  des 
capucins ,  fans  faire  de  fenfation. 
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Savez-vous  que  frère  Berthier  a.  penfé  être 


înftituteur  des  enfans  de  France?  heureufe-  Ili°2* 
ment  ce  ridicule  choix  n'a  pas  eu  lieu  ;  voilà 
en  effet  un  plaifant  înftituteur  qu'un  capelan 
fans  philofophie,  fans  goût,  fans  connaiffance 
des  hommes  !  fi  on  le  fefait  balayeur  de  la 
bibliothèque  du  roi  ,  je  le  trouverais  mieux 
placé. 

Que  dites-vous  de  la  révolution  de  RufTie  , 
et  de  votre  ancien  difciple  dont  vous  vous 
obftinez  à  ne  me  point  parler  ?  Vous  avez 
toujours  cru  qu'il  périrait;  il  s'en  tirera  pour- 
tant, fi  je  ne  me  trompe  ,  grâce  à  fou  activité 
et  à  fon  courage.  Je  me  flatte  qu'après  la  paix, 
qu'on  nous  fait  efpérer  bientôt  ,  il  redevien- 
dra notre  ami  ,  et  que  tout  rentrera  dans 
l'ordre  accoutumé. 

Adieu,  mon  cher  et  illuftre  philofophe  ; 
vous  me  négligez  un  peu  ;  je  ne  reçois  plus 
de  vos  nouvelles  que  de  loin  à  loin ,  et  je 
trouve  cela  très-mauvais. 
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1762.  LETTRE     CIV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Au  château  de  Ferney  ,  par  Genève,  i5  de  feptembre. 

ÎVI  o  N  très-aimable  et  très-grand  philofo- 
phe  ,  je  fuis  emmitouflé.  Je  vife  à  être  fourd 
et  aveugle.  Si  je  n'étais  qu'aveugle,  je  revien- 
drais voir  madame  du  Deffant  ;  mais  étant 
fourd  il  n'y  a  pas  moyen. 

Je  vous  prie  de  dire  à  l'académie  que  je  la 
régalerai  inceffamment  de  l'Héraclius  de 
Calderon,  qui  pourra  réjouir  autant  que  le  Céfar 
de  Shakefpeare.  Soyez  très-perfuadé  que  j'ai  tra- 
duit Gilles  Shakefpeare ,  félon  l'efprit  et  félon 
la  lettre.  V ambition  qui  paye  fes  dettes  eft  tout 
auffi  familier  en  anglais  qu'en  français  ,  et  le 
dimitte  nobis  débita  nojlra  n'en  eft  pas  plus  noble 
pour  être  dans  le  Pater. 

On  a  bien  de  la  peine  avec  les  Calas  ;  on 
n'a  été  inftruit  que  petit  à  petit  ,  et  ce  n'eft 
qu'avec  des  difficultés  extrêmes  qu'on  a  fait 
venir  les  enfans  à  Genève,  l'un  après  l'autre, 
et  la  mère  à  Paris.  Les  mémoires  ont  été  faits 
fucceffivement,  à  mefure  qu'on  a  été  inftruit. 
Ces  mémoires  ne  font  faits  que  pour  préparer 
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les  efprits ,  pour  acquérir  des  protecteurs  ,  et  ■ 

pour  avoir  le  plaifir  de  rendre  un  parlement    I7"2» 
et  des  pénitens  blancs  ,  exécrables  et  ridi- 
cules. 

Comment  peut-on  imaginer  que  j'aye  per- 
fécuté  Jean-Jacques?  voilà  une  étrange  idée  ; 
cela  eft  abfurde.  Je  me  fuis  moqué  de  ion 
Emile  ,  qui  eft  apurement  un  plat  perfonnage  : 
fon  livre  m'a  ennuyé  ;  mais  il  y  a  cinquante 
pages  que  je  veux  faire  relier  en  marroquin  ; 
en  vérité  ,  ai-je  le  nez  tourné  à  la  perfécution? 
croit-on  que  j'aye  un  grand  crédit  auprès  des 
prêtres  de  Berne  ?  Je  vous  affure  que  la  prê- 
traille  de  Genève  aurait  fait  retomber  fur  moi, 
fi  elle  avait  pu  ,  la  petite  correction  qu'on  a 
faite  à  Jean-Jacques ,  et  que  j'aurais  pu  dire  , 
jam  proximus  ardet  Eucalegon,  fi  je  n'avais  pas 
des  terres  en  France  ,  avec  un  peu  de  protec- 
tion. Quelques  cuiftres  de  calviniftes  ont  été 
fort  ébahis  et  fort  fcandaiifés  que  l'illuftre 
république  me  permît  d'avoir  une  maifon 
dans  fon  territoire  ,  dans  le  temps  qu'on  brûle 
et  qu'on  décrète  de  prife  de  corps  Jean- 
Jacques  le  citoyen  ;  mais  comme  je  fuis  fort 
infolent  ,  j'en  impofe  un  peu  ,  et  cela  con- 
tient les  fots.  Il  y  a  d'ailleurs  plus  de  Jean 
Mejlier  et  de  Sermon  des  cinquante  ,  dans  l'en- 
ceinte de  nos  montagnes  ,  qu'il  n'y  en  a  à 
Paris.  Ma  million  va  bien,  et  la  moiiTon  eft 
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afTez  abondante.  Tâchez  de  votre  côté  d'éclai- 

1702.    rer  la  jeuneïFe  autant  que  vous  le  pourrez. 

J'ai  envoyé  à  frère  Damilaville  un  long 
détail  d'une  bêtife  imprimée  dans  les  journaux 
d'Angleterre  ;  c'eft  une  lettre  qu'on  prétend 
que  je  vous  ai  écrite  :  vous  auriez  un  bien 
plat  correfpondant ,  fi  je  vous  avais  en  effet 
écrit  de  ce  flyle. 

Le  factum  de  l'archevêque  de  Paris  contre 
Jean-Jacques  me  paraît  plus  plat  que  l'éduca- 
tion d *  Emile  ;  mais  il  n'approche  pas  de  cer- 
tains réquifitoires.  Je  fuis  très-sûr  qu'on  a 
propofé  Berthier 'pou*  la  place  de  maître  Editue. 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  certaines  familles  où 
l'on  élève  bien  les  enfans  ;  mais,  Dieu  merci , 
nous  n'avons  eu  qu'une  fauffe  alarme. 

Je  vous  parle  rarement  de  Luc  ,  parce  que 
je  ne  penfe  plus  à  lui  :  cependant ,  s'il  était 
capable  de  vivre  tranquille  et  en  philofophe , 
et  de  mettre  à  écrafer  Yinf.... la.  centième 
partie  de  ce  qui  lui  en  a  coûté  pour  faire 
égorger  du  monde  ,  je  fens  que  je  pourrais 
lui  pardonner. 

Vous  avez  vu  ,  fans  doute ,  la  belle  lettre 
que  Jean-Jacques  a  écrite  à  fon  paûeur ,  pour 
être  reçu  à  la  fainte  Table  :  je  l'ai  envoyée  à 
frère  Damilaville.  Vous  voyez  bien  que  ce 
pauvre  homme  eft  fou  :  pour  peu  qu'il  eût 
eu  un  refte  de  fens  commun ,  il  ferait  venu 
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au  château  de  Tourney  que  je  lui  offrais  ;  ■ 

c'eft   une   terre   entièrement  libre.  Il  y   eût    17"2, 
bravé  également  et  les  prêtres  ariens  ,  et  tous 
les  fanatiques  ;  mais  l'on  orgueil  ne  lui  a  pas 
permis  d'accepter  les  bienfaits  d'un  homme 
qu'il  avait  outragé. 

Criez  par-tout,  je  vous  en  prie  ,  pour  les 
Calas  et  contre  le  fanatifme  ,  car  c'eft-là  Vin- 
famé  qui  a  fait  leur  malheur.  Vous  devriez 
bien  venir  un  jour  à  Ferney  avec  quelque 
bon  cacouac.  Je  voudrais  vous  embrafTer  avant 
que  de  mourir  ,  cela  me  ferait  grand  plaifir. 

LETTRE     C  V. 

DE     M.     D' ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  2  5  de  feptembre. 

vj  e  que  vous  me  mandez  de  votre  fanté  , 
mon  cher  et  illuftre  maître  ,  m'inquiète  et 
m'afflige.  Votre  converfation  et  la  lecture  de 
vos  ouvrages  m'ont  tant  fait  remercier  dieu 
de  n'être  ni  fourd  ni  aveugle  ,  que  je  le  trou- 
verais bieninjufte,  s'il  vous  puniffaitpar  deux 
fens  que  vous  avez  rendus  fi  précieux  à  tous 
ceux  qui  favent  penfer.  J'efpère  que  vous 
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■  confcrverez  vos  yeux  en  les  ménageant ,  et 

I7"2»  c'eft  de  quoi  je  vous  prie  bien  fort.  A  l'égard 
des  oreilles  ,  je  n'y  fais  point  d'autre  remède 
que  d'entendre  le  moins  de  fottifes  que  vous 
pourrez  ;  par  malheur  ce  remède  n'eft  pas 
d'une  obfervation  facile. 

J'ai  annoncé  à  l'académie  l'Héraclius  de 
Calderon  ;  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  le 
life  avec  plaifir,  comme  elle  alu  Farlequinade 
de  Gilles  Shakefpeare.  Ce  que  je  vous  marquais 
fur  votre  traduction  n'était  qu'un  doute  ;  et 
je  fuis  convaincu  ,  puifque  vous  m'en  a(fu- 
rez  ,  que  vous  avez  confervé  dans  cette  tra- 
duction le  génie  des  deux  langues  ;  perfonne 
n'eft  plus  à  portée  de  cela  que  vous. 

Grâces  à  vous  ,  j'efpère  que  les  Calas  vien- 
dront à  bout  de  prouver  leur  innocence  ;  mais 
favez-vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  à  objecter 
à  leurs  mémoires  ?  c'eft  qu'il  n'eft  pas  poiîible 
d'imaginer,  je  ne  dis  pas  que  des  magiftrats, 
mais  que  des  hommes  qui  ne  marchent  pas  à 
quatre  pattes ,  aient  condamné  fur  de  pareilles 
preuves  un  père  de  famille  à  la  roue.  Il  eft 
abfolument  néceflaire  (et  je  le  leurai  dit)  qu'ils 
préviennent  dans  leurs  mémoires  cette  objec- 
tion ,  en  demandant  que  les  pièces  du  procès 
foient  mifes  fous  les  yeux  du  public.  Cela 
eft  d'autant  plus  important  qu'il  y  a  ici  des 
émiiTaires  du  parlement  de   Touloufe  ,   qui 

répandent 
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répandent  que  Calas  le  père  a  été  juftement  ■ 

condamné  ,  que  toute  la  ville  de  Touloufe  en  1762»' 
eft  convaincue,  et  que  c'eft  par  commifération 
qu'on  n'a  pas  fait  mourir  les  trois  autres  qui 
le  méritaient  aufli.  La  juftification  eft  bien 
ridicule ,  puifque  de  façon  ou  d'autre  il  s'en- 
fuivrait  que  les  juges  auraient  prévariqué  ; 
mais  n'importe ,  il  y  a  des  fots  qui  fe  payent 
de  pareilles  raifons ,  et  ces  fots-là  en  entraî- 
nent d'autres  ,  et  de  fots  en  fots  l'innocence 
et  la  vérité  reftent  opprimées. 

Je  ne  fuis  pas  plus  édifié  que  vous  de  la 
TrofeJJion  de  foi  de  Jean-Jacques  ,  d'autant  que 
je  ne  crois  pas  cette  momerie  fort  néceiïàire 
pour  dîner  et  pour  fouper  tranquillement ,  et 
dormir  de  même  ,  dans  les  Etats  de  votre 
ancien  difciple  ,  où  Jean-Jacques  s'eft  réfugié 
après  avoir  dit  allez  de  mal  du  maître.  Je  plains 
le  malheur  que  fa  bile  et  fes  perfécuteurs  lui 
caufent  ;  mais  s'il  a  befoin  pour  être  heureux 
ô?  approcher  de  la  Jainte  Table  ,  et  d'appeler 
fainte  ,  comme  il  le  fait  ,  une  religion  qu'il  a 
vilipendée  ,  j'avoue  que  je  rabats  beaucoup 
de  l'intérêt.  Au  refte ,  je  ne  fuis  furpris  ni  que 
vous  lui  ayez  offert  un  afile  ,  ni  qu'il  Tait 
refufé  ;  il  eût  été  trop  inconféquent  d'aller 
demeurer  chez  le  corrupteur  defonpays,  carc'eft 
ainfi  que  vous  m'avez  mandé  qu'il  vous  appe- 
lait. Mais  enfin  il  a  travaillé  fans  le  vouloir, 

Correfp  de  d'Alembert,  ù-c.   Tome  I.      A  a 
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■ et  beaucoup  mieux  qu'il  ne  penfait ,  pour  la 

l7      '    vigne  du  Seigneur,  et  pour  ma  part  je  lui  en 
tiens  beaucoup  de  compte. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  cette  bêtife  qu'on 
a  imprimée  ,  fous  votre  nom  et  fous  le  mien , 
dans  les  journaux  d'Angleterre.  Si  vous  vou- 
lez me  la  faire  parvenir  ,  je  fuis  prêt  à  donner 
tous  les  défaveux  que  vous  jugerez  nécef- 
faires. 

Frère  Berthier  avait  envie  ,  à  ce  qu'il  difait , 
d'aller  à  la  trape  ,  et  il  a  fini  par  vouloir  être 
à  Verfailles.  Il  y  a  actuellement  dans  ce  pays- 
là  dix-fept  ou  dix -huit  ci  -devant  foi- dijant 
jéfuites  ,  comme  les  claffes  du  parlement  les 
appellent  ;  ils  fe  font  réfugiés  là  ;  jamais  il  n'y 
en  a  tant  eu  ,  et  ils  ont  dit ,  en  quittant  Paris , 
à  frère  Berthier,  comme  Strabon  au  payfan  fon 
pourvoyeur  : 

Nous  allons  à  la  cour,  on  t'a  mis  du  voyage. 

On  dit  qu'il  fe  mêlera  de  l'éducation  fans 
avoir  de  titre  ;  il  fe  contentera  d'être  appelé 
fans  être  élu. 

Savez-vous  ce  qu'on  me  dit  hier  de  vous  ? 
que  les  jéfuites  commençaient  à  vous  faire 
pitié,  et  que  vous  feriez  prefque  tenté  d'écrire 
en  leur  faveur,  s'il  était  pofïible  de  rendre 
intéreffans  des  gens  que  vous  avez  rendus  fi 
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ridicules.    Croyez  -  moi  ,   point  de   faiblefïe  ■ 

humaine;  laifTez  la  canaille  janfénifle  nous    llvi» 
défaire  tranquillement  de  la  canaille  jéfuitique , 
et  n'empêchez  point  ces  araignées  de  fe  dévo- 
rer les  unes  les  autres. 

Je  ne  puis  être  fâché  ni  pour  la  France  ni 
pour  la  philofophie  de  voir  votre  ancien  dif- 
ciple  remonté  fur  fa  bête.  Il  m'a  envoyé  ,  il  y 
a  un  mois ,  trois  pages  de  vers  contre  la  géo- 
métrie. J'attends  pour  lui  répondre  qu'il  ait 
fini  le  fiége  de  Schweidnitz  ;  ce  ferait  trop 
d'avoir  à  la  fois  la  maifon  d'Autriche  et  la 
géométrie  fur  les  bras. 

Adieu  ,  mon  cher  et  illuftre  philofophe  ; 
confervez  votre  fanté,  vos  yeux  ,  vos  oreilles, 
votre  gaieté  ,  et  furtout  votre  amitié  pour 
moi.  Mille  refpects  à  madame  Denis,  et  mille 
complimens  à  frère  Thiriot.  S'il  plaît  aux.  rois 
de  faire  la  paix,  je  ne  défefpère  pas  d'avoir 
encore  le  plaifir  de  vous  embraffer. 


A  a  2 
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7^7  LETTRE    CVI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

25  de  feptembre. 

x\vez-vous  répondu  ,  mon  cher  philofophe, 
à  M.  de  Schouvalof  (*)  ?  Vous  voilà  entre 
Frédéric  et  Catherine.  Voyez  de  laquelle  de 
ces  deux  planètes  vous  voulez  grêler  fur  le 
perfil  d'Orner?  Vous  relierez  en  France  ;  mais 
il  eft  bon  de  faire  connaître  que,  fi  la  fuperfti- 
tion  et  la  fottife  contriflent  la  face  de  votre 
beau  pays ,  les  Vandales  et  les  Scythes  fe  dif- 
putent  l'honneur  de  venger  les  Socrates  des 
Anitus. 

Ces  miférables  doivent  être  bien  humiliés, 
et  moi  bien  joyeux.  Voulez-vous  irTadrefler 
votre  réponfe  a  M.  de  Schouvalof,  et  la  donner 
à  notre  frère  Damilaville? 

(  *  )  M.  le  comte  de  SchouvalofzVd.it  propofé  à  M.  d'Alembert, 
de  la  part  de  l'impératrice  de  Ruflie,  d'être  l'inftituteur  du 
grand  duc  fon  fils. 
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LETTRE      CVII.  T^oT" 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  2  d'octobre. 

V,/  u  1 ,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  j'ai  reçu 
rinvitation  de  M.  de  Schouvalof ,  et  j'y  ai 
répondu  comme  vous  vous  y  attendiez. 

Scipion  ,  accufé  fur  des  prétextes  vains , 
Remercia  les  Dieux  ,  et  quitta  les  Romains  ; 
Je  puis  en  quelque  chofe  imiter  ce  grand-homme  5 
Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  et  relierai  dans  Rome. 

Quand  je  dis  que  je  rendrai  grâce  au  ciel, 
je  crois  que  cela  eft  bien  honnête  à  moi ,  que 
je  n'en  ai  pas  trop  de  fujet ,  et  que  le  ciel 
pourrait  répondre  à  mes  remercîmens  :  il  ri  y 
a  pas  de  quoi.  Je  mettrais  bien  plus  volontiers 
à  la  tête  de  YEncydopédie  ,  fi  jamais  nous  la 
finiflbns  : 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée3 

Vous  mettriez  peut  être  ces  fois  au  lieu  de 
ces  dieux  ,  et  vous  auriez  ration. 

L'air  doux  qu'on  refpire  en  France  me  fait 
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■ fupporter  l'air  du  fanatifme  dont  on  voudrait 

I7t>2,  l'infecter,  et  je  pardonne  au  moral  en  faveur 
du  phyfïque.  Il  faut  faire  dans  ce  pays- ci 
comme  en  temps  de  pefte  ,  prendre  les  pré- 
cautions raifonnables  ,  et  enfuite  aller  fon 
chemin  ,  et  s'abandonner  à  la  Providence,  11 
Providence  y  a.  Voilà  ,  mon  cher  et  grand 
philofophe  ,  mes  difpofitions  ;  je  ne  délire , 
même  dans  mon  propre  pays  ,  ni  places  ni 
honneurs  ;  jugez  fi  j'en  irai  chercher  à  huit 
cents  lieues  ;  mais  je  fuis  d'ailleurs  de  votre 
avis.  Il  faut  faire  fervir  les  offres  qu'on  nous 
fait  à  l'humiliation  de  la  fuperftition  et  de  la 
fottife  ;  il  faut  que  toute  l'Europe  fâche  que 
la  vérité  perfécutée  par  les  bourgeois  de  Paris, 
trouve  un  afile  chez  des  fouverains  qui 
auraient  dû  l'y  venir  chercher  ;  et  que  la 
lumière  ,  chaflée  par  le  vent  du  midi ,  eft  prête 
à  fe  réfugier  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  pour 
venir  enfuite  refluer  de  là  contre  fes  perfé- 
cuteurs  ,  foit  en  les  éclairant  ,  foit  en  les 
écrafant. 
'  Avouez  pourtant ,  mon  cher  philofophe  , 

malgré  vos  plaintes  continuelles  ,  que  vous 
ne  devez  pas  être  trop  mécontent  de  votre 
million  ;  vous  voyez  que  la  philofophie  com- 
mence déjà  très  -  fenfiblement  à  gagner  les 
trônes.  Votre  illuftre  et  ancien  difciple  a 
commencé    le  branle  ,  la  reine  de  Suède  a 
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continué  ,  Catherine  les  imite  tous  deux  ,  et  ■ 

fera  peut-être  mieux  encore;  quelques  autres,    l7"2, 
à  ce  qu'on  dit ,  branlent  au  manche,  et  je  rirais 
bien  de   voir   le    chapelet  Je  défiler   de    mon 
vivant. 

Il  n'y  a  point  ici  de  fottifes  nouvelles  qui 
méritent  que  je  vous  en  parle.  On  dit  du 
bien  d'une  lettre  adreflee  à  Jean-Jacques  fur 
fon  Emile  ;  je  ne  l'ai  point  encore  lue  ;  j'en- 
tends dire  qu'elle  eft  gaie  et  de  bon  goût  ,  à 
l'exception  de  la  réfutation  du  favoyard,  qui 
eft  plate  et  ennuyeufe.  Si  la  czarine  avait 
propofé  à  Jean  Jacques  l'éducation  de  fon 
fils,  j'imagine  que  fa  première  queftion  aurait 
été  :  Madame,  quel  métier  voulez-vous  que  je  lui 
fajfe  apprendre  ?  Il  y  a  auffi  une  groiïe  et  lon- 
gue réfutation  de  Roujfeau  par  quelque  prêtre 
de  paroifïe  ;  on  pourrait  l'intituler  :  Réfuta- 
tion du  vicaire  favoyard ,  par  un  décrotteur. 

Un  homme  d'efprit  ,  qui  par  malheur  a 
befoin  d'être  théologien  ou  de  le  contrefaire, 
vient  de  donner  en  deux  gros  volumes  in- 12 
un  Dictionnaire  des  héréfies  ,  qui  mérite  d'être 
parcouru  ;  il  y  a  mis  avec  beaucoup  de  bonne 
foi  les  objections  d'un  côté  et  les  réponfes  de 
l'autre  ,  et  on  peut  bien  dire  pour  le  coup 
que  la  foi  ne  trouve  pas  fon  compte  avec  la 
bonne  foi.  Par  ma  foi ,  c'eft  un  terrible  livre  , 
à  mon  avis  ,  contre  Yinf.,...  que  vous  haïlTez 
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■  tant.  Ce  que  l'auteur  dit  entre  autres  chofes 

1 762,  pour  expliquer  la  tranflubftantiation  (  voilà  un 
cruel  mot  à  concevoir  et  à  prononcer  )  eft 
tout-à-fait  comique  ;  il  prétend  qu'au  moyen 
d'une  vîtejfe  infinie  un  corps  peut  être  en  plu- 
fieurs  lieux  à  la  fois ,  et  que  moyennant  un 
million  de  fois  plus  d'agilité  qu'un  lévrier,  le 
corps  de  Jéfus-Chrift  peut  fe  trouver  à  la  fois 
dans  les  pains  de  Paris  et  dans  ceux  de  Goa„ 
Avouez  que  tous  les  matins  ce  pauvre 
corps-là  ne  fait  à  qui  entendre  ,  et  qu'il  doit 
avoir  befoin  de  repos  l'après  midi.  Pauvre 
efpèce  humaine  !  je  ferais  tenté  de  dire  à 
l'auteur  : 

C'eft  trop  peu  fi  c'eft  raillerie  ; 
C'en  eft  trop  fi  c'eft  tout  de  bon. 

Adieu ,  mon  très-cher  et  très-illuftre  maître. 
Comment  vont  les  oreilles  et  les  yeux  ? 


LETTRE 
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LETTRE     CVIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Ferney,  17  d'octobre. 

iVl  o  N  cher  confrère  ,  mon  cher  et  vrai  phi- 
lofophe  ,  je  vous  ai  envoyé  la  traduction  de 
cette  infâme  lettre  anglaife  inférée  dans  les 
papiers  de  Londres,  du  mois  de  juin.  C'eft  la 
même  que  M.  le  duc  de  Choifeul  a  eu  la  bonté 
de  me  faire  parvenir.  Si  je  vous  avais  écrit 
une  pareille  lettre,  il  faudrait  me  pendre  à  la 
porte  des  petites  maifons  :  et  il  ferait  très- 
trifte  pour  vous  d'être  en  correfpondance  avec 
un  mal-honnête  homme  fi  infenfé. 

Après  y  avoir  bien  rêvé  ,  je  crois  que  vous 
n'avez  autre  chofe  à  faire  qu'à  m'envoyer  , 
fous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Choifeul ,  la 
lettre  que  je  vous  écrivis  au  mois  de  mai  ou 
d'avril  ,  fur  laquelle  on  a  mis  cette  abomi- 
nable broderie.  Je  crois  que  c'était  un  billet 
en  petit  papier,  que  ce  billet  était  ouvert,  et 
que  je  l'avais  adreffé  chez  M.  d'Argental,  ou 
chez  M.  Damilaville ,  ou  chez  M.  Thiriot.  Je 
me  fouviens  que  je  vous  inftruifais  de  l'affaire 
des  Calas ,  et  que  je  vous  difais  très-librement 
mon  avis  fur  les  huit  juges  de  Touloufe  qui, 
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malgré  les  remontrances  de  cinq  autres  ,  ont 

1762»    fait  un  fervice  folennel  à  un  jeune  proteftant 
comme  à  un  martyr,  et  ont  roué  un  père 
innocent  comme  un  parricide.  J'ai  pu  vous 
dire  ce  que  je  penfais  de  ces  juges  ,  ainfi  que 
quinze  avocats  de  Paris  et  un  avocat  du  con- 
feil  Font  dit  et  imprimé  dans  leurs  mémoires. 
J'ai  pris  ,  comme  je  le  devais  ,  le  parti  d'un 
vieillard  que  je  connaiffais ,  et  dont  les  enfans 
font  chez  moi.  J'ai  pu  vous  parler  avec  peu 
de  refpect  pour  les  juges  ,  comme  je  leur  par- 
lerais à  eux-mêmes  :  mais  il  me  paraît  eflen- 
tiel  que  M.  de  Choifeul  voye  fi  le  roi  et  les 
miniftres  font  mêlés  fi  indignement  et  fi  mal 
à  propos  dans  ma  lettre  ,  et  fi  j'ai  écrit  les 
bêtifes ,  les  abfurdités  et  les  horreurs  qu'on  a 
fi  charitablement  ajoutées  à  mon  billet.  Cher- 
chez-le ,  je  vous  en  conjure  ;  vous  devez  à 
vous  et  à  moi  la  preuve  de  la  vérité  que  je 
demande  :  c'eft  la  feule  manière  de  confondre 
une  telle  impofture  ,  et  il  eft  bon  que  le  minif- 
tère  voye  combien  on  calomnie  les  gens  de 
lettres.  Il  y  a  foixante  ans  que  j'y  fuis  accou- 
tumé, mais  je  n'y  fuis  pas  encore  entièrement 
fait.  Tâchez  ,  encore  une  fois  ,  de  retrouver 
mon  billet  ;   envoyez  ,  je  vous  en  fupplie  , 
l'original  de  ma  main  à  M.  le  duc  de  Choifeul , 
et   à  moi  copie.  S'il  y  a  quelque  chofe   de 
trop  fort  dans  ce  billet ,  je  veux   bien  en 
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porter  la  peine  :  je  n'ai  point  d'ailleurs  fait 

ferment  de  fidélité  aux  juges  de  Touloufe  ;  je    l7^2, 
l'ai  fait  au  roi  ;  je  me  crois  un  de  fes  plus 
ridelles  fujets  ,  et  je  penfe  que  quiconque  a 
écrit  ce  qui  fe  trouve  dans  la  lettre  anglaife 
mérite  une  punition  exemplaire. 

Pour  une  cour  de  judicature  ,  c'eft  autre 
chofe  :  je  ne  lui  dois  rien  que  des  épices 
quand  j'ai  des  procès.  En  un  mot  ,  je  vous 
fupplie  de  chercher  ce  billet,  et  de  renvoyer 
à  M.  le  duc  de  Choifeul ,  à  mes  rifques  ,  périls 
et  fortunes. 

Il  y  a  un  ^léhégan ,  place  Sainte-Geneviève, 
anglais  ou  irlandais  d'origine  ,  travaillant  au 
journal  encyclopédique  ;  on  dit  qu'il  y  eft  mal- 
traité ,  et  qu'il  doit  connaître  fes  ennemis.  Je 
le  récompenferai  bien  ,  s'il  en  vient  à  bout, 
joignez-vous  à  moi ,  je  vous  en  fupplie  -,  vous 
en  voyez  l'importance. 

Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main;  je  fuis 
malade  ;  j'ai  peur  d'être  alTez  fot  pour  être 
malade  de  chagrin  ;  mais  que  mes  ennemis 
ne  le  fâchent  pas. 
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LETTRE     CIX. 

DE     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  26  d'octobre. 

J  E  crois ,  mon  cher  et  illuftre  confrère ,  avoir 
fait  encore  mieux  que  vous  ne  me  paraifTez 
défirer»  Vous  me  demandiez,  il  y  a  huit  jours, 
copie  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite ,  le 
29  de  mars,  et  je  vous  ai  envoyé  l'original 
même.  Vous  me  priez  aujourd'hui  d'envoyer 
l'original  à  M.  le  duc  de  Choifeul  ;  vous  êtes 
à  portée  de  le  lui  faire  parvenir,  fi  vous  le 
jugez  à  propos.  Quant  à  moi,  comme  il  ne 
m'eft  rien  revenu  de  fa  part  fur  cette  ridicule 
et  atroce  imputation  qu'on  nous  fait  à  tous 
deux  ,  j'ai  fuppofé  qu'il  en  avait  fait  le  cas 
qu'elle  mérite  ;  je  me  fuis  tenu  et  me  tiendrai 
tranquille  ,  et  j'ai  trop  bonne  opinion,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  de  l'équité  du  gouverne- 
ment ,  pour  croire  qu'il  ajoute  foi  fi  légèrement 
à  de  pareilles  infamies.  Il  faudrait  avoir  aufli 
peu  de  lumières  que  de  goût,  et  fe  connaître 
aufli  mal  en  ftyle  qu'en  hommes ,  pour  vous 
croire  capable  d'écrire  une  aulîi  plate  et  aufli 
indigne  lettre,  et  moi  de  la  faire  courir,  de 
quelque  part  que  je  l'eulTe  reçue  ;  pour  imaginer 
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que  vous  donniez  des  éloges  à  un  aufïi  mauvais   

poème  que  celui  du  Balai,  que  vous  vous  1702- 
déchaîniez  indignement  contre  la  Majefté 
royale  dont  vous  n'avez  jamais  parlé  ni  écrit 
qu'avec  le  refpect  qui  lui  eft  dû ,  et  que  vous 
vouliez  manquer  groflièrement  et  bêtement  à 
des  miniftres  dont  vous  avez  tout  lieu  de  vous 
louer.  Il  vous  eft  trop  facile,  mon  cher  et 
illuftre  maître,  de  confondre  la  calomnie, 
pour  être  auffi  affecté  que  vous  me  le  paraiflez 
de  l'impreffion,  qu'elle  peut  faire.  Quant  à 
moi,  je  fais  comme  Horace,  je  m'enveloppe 
de  ma  vertu  ;  je  ne  crains  ni  n'attends  rien  de 
perfonne  ;  ma  conduite  et  mes  écrits  parlent 
pour  moi  à  ceux  qui  voudront  les  écouter. 
Je  défie  la  calomnie ,  et  je  la  mets  à  pis 
faire. 

Nous  fommes  fort  heureux ,  vous  et  moi , 
que  l'imbécille  et  impudent  fauiTaire  ait  con- 
fervé  quelques  phrafes  de  votre  lettre  du  29 
de  mars  ;  il  vous  a  fourni  les  moyens ,  en 
produifant  l'original ,  de  mettre  l'impofture  à 
découvert.  Il  eft  certain,  mon  cher  confrère,  . 
qu'il  a  couru  des  copies  de  ce  véritable 
original;  j'en  ai  vu  une  ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois ,  entre  les  mains  de  l'abbé  Trublet.  On 
les  vendait  manufcrites ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  lui- 
même  ,  à  la  porte  des  Tuileries  où  il  avait 
acheté  la  fienne.  De  vous  dire  comment  ces 
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copies  ont  couru,  c'eft   ce  que  j'ignore;  ce 

17"^«  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  je  n'en  ai  donné 
ni  laifle  prendre  à  perfonne  ;  mais  d'ailleurs  , 
il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  puifqu'il  y  a  une 
différence  énorme  entre  l'original  et  la  lettre 
infâme  qu'on  vous  impute,  et  que  l'on  vous 
met  à  portée  de  vous  juftifier  pleinement  de 
l'autre.  Si  vous  avez  traité  meilleurs  de  Tou- 
loufe  comme  le  méritent  des  pénitens  blancs , 
je  n'imagine  pas  que  Verfailles  puiffe  vous  en 
faire  un  crime;  la  canaille  fanatique,  tant 
jéfuitique  que  convulfionnaire,  eft  ici-bas  pour 
le  menu  plailir  des  fages  ;  il  faut  s'en  amufer 
comme  des  chiens  qui  fe  battent. 

Il  me  paraît  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
âmpofîible  ,  de  remonter  jufqu'au  fabricateur 
de  la  lettre  en  queftion  :  on  pourrait  favoir  de 
l'auteur  du  Journal  anglais  où  elle  a  été 
imprimée  ,  de  qui  il  l'a  reçue.  Pour  moi 
j'imagine  que  c'eft  l'ouvrage  de  quelque 
maraud  de  français  réfugié  à  Londres ,  qui  me 
paraît  avoir  eu  principalement  en  vue  de 
.rendre  la  religion  catholique  et  la  nation  fran- 
çaife  odieufes  à  toute  l'Europe.  Je  lui  aban- 
donne l'une  de  tout  mon  cœur,  et  même  une 
grande  partie  de  l'autre,  comme  qui  dirait  la 
faction  janfénifte  et  jéfuitique,  auffi  mépri- 
fables  l'une  que  l'autre  ;  mais  je  refpecte  le 
roi,  et  j'aime  ma  patrie,  et  je  crois  l'avoir 
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prouvé  aux  dépens  de  ma  fortune.  La  PrufTe  

et  la  Ruflîe  peuvent  me  rendre  ce  témoignage,    I7t)2. 
et  méritent  bien  autant  d'en  être  crues  qu'un 
fauffaire  obfcur,  fans  efprit  et  fans  pudeur. 

Adieu,  mon  cher  et  illuftre  phiiofophe  ; 
vous  ne  mériteriez  pas  ce  dernier  nom  ,  fi  une 
plate  calomnie,  facile  à  confondre,  avait  pu 
vous  rendre  malade  ;  j'aime  mieux  en  accufer 
le  travail  et  le  changement  de  faifon  que  la 
bêtife  et  l'impofture.  Je  me  garderai  vraiment 
bien  de  convenir  qu'une  pareille  caufe  ait 
pu  altérer  votre  fanté;  ce  ferait  bien  le  cas  de 
dire  : 

Et  vous,  heureux  Romains,  quel  triomphepour  vous  1 

Adieu;  le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en 
joie!  Quand  aurons-nous  Corneille  ,  la  fuite 
du  czar ,  Olimpie  ,  8cc.  8cc.  Voilà  ce  qui  mérite 
de  vous  occuper,  et  non  pas  des  atrocités 
abfurdes. 
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7^7  LETTRE     CX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  premier  de  novembre. 

lVloN  très-digne  philofophe,  n'eft-ce  pas 
Mécène  qui  difait ,  non  omnibus  dormio  ?  et  moi 
chétif  je  vous  dis,  non  omnibus  agroto.  J'étais 
du  moins  fort  aife  que  M.  le  duc  de  Choifeul 
sût  à  quel  point  il  m'avait  chagriné  :  il  avait 
pu  me  foupçonner  d'être  ingrat.  Je  lui  ai  les 
plus  grandes  obligations  ;  c'eft  à  lui  feul  que 
je  dois  les  privilèges  de  ma  terre.  Toutes  les 
grâces  que  je  lui  ai  demandées  pour  mes  amis , 
il  me  les  a  accordées  fur  le  champ  ;  je  fuis 
d'ailleurs  attaché  depuis  vingt  ans  à  M.  le 
comte  de  Choifeul.  Il  faudrait  que  je  fufle  un 
monftre  pour  parler  mal  du  miniftère  dans  de 
telles  circonftances.  Vous  avez  parfaitement 
fenti  combien  cette  infâme  aceufation  retom- 
bait fur  vous.  On  voulait  nous  faire  regarder, 
nous  et  nos  amis ,  comme  de  mauvais  citoyens, 
et  rendre  notre  correfpondance  criminelle  ; 
cette  abominable  manoeuvre  a  dû  m'être  infi- 
niment fenfible.  Mon  cœur  en  a  été  d'autant 
plus  pénétré  que,  dans  le  temps  même  que 
M.  le  duc  de  Choifeul  me  fefait  des  reproches, 
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il  daignait  accorder,  à  ma  recommandation,  . 
le  grade  de  lieutenant  colonel  à  un  de  mes  I7"2, 
amis  :  c'était  Augujle  qui  comblait  Cinna  de 
faveurs.  J'en  ai  le  cœur  percé ,  et  je  ne  lui 
pardonne  pas  encore  de  nous  avoir  pris  pour 
des  conjurés.  Je  ne  conçois  pas  comment  il  a 
pu  imaginer  un  moment  que  cette  infâme  et 
fotte  lettre  fût  de  moi.  Je  lui  ai  envoyé  la 
véritable  avec  votre  petit  billet.  Il  verra  à 
qui  il  a  affaire ,  et  que  nous  fommes  dignes 
de  fon  eftime  et  de  fes  bontés. 

Je  perfifte  à  croire  que  le  parlement  de 
Touloufe  doit  réparation  à  la  famille  des 
Calas,  qu1  Orner  doit  faire  amende  honorable 
à  la  philofophie ,  et  que  ce  n'eft  pas  affez 
d'abolir  les  jéfuites,  quand  on  a  tant  d'autres 
moines. 

Nous  fommes  au  dixième  tome  de  Corneille 
le  fublime  et  le  rabâcheur.  Sa  nièce  joue  la 
comédie  très-joliment ,  et  me  fait  plus  de 
plaifir  que  fon  oncle.  Nous  avons  à  Ferney 
des  fpectacles  toutes  les  femaines,  et  en  vérité 
d'excellens  acteurs.  Il  y  abeaucoup  à  travailler 
à  Olimpie  ;  l'ouvrage  des  fix  jours  était  fait 
pour  que  l'auteur  fe  repentît.  Il  m'a  fallu 
mettre  un  an  à  polir  ce  qu'une  femaine  avait 
ébauché.  Les  difficultés  ont  été  grandes  ;  nous 
verrons  fi  j'en  ferai  venu  à  bout.  Au  bout  du 
compte ,  il  eft  allez  plaifant  de  faire  les  pièces , 
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le  théâtre  ,  les  acteurs  ,  les  fpectateurs.   Les 

1702.  déferts  du  pays  de  Gex  font  fort  étonnés.  La 
fuperflition  commence  à  y  être  fort  bafouée. 
Rendez-lui  toujours  le  petit  fervice  de  la  mon- 
trer dans  tout  fon  ridicule  et  dans  fa  laideur. 
Le  curé  d'Etrepigni  fait  de  merveilleux  effets 
en  Allemagne.  J'ai  lu  le  Dictionnaire  des 
héréjies  ;  je  connais  quelque  chofe  d'un  peu 
plus  fort.  Dieu  nous  aidera. 

Adieu  ;  je  vous  embralfe  tendrement. 

LETTRE     CXI. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  le  1 7  de  novembre. 

Vous  auriez  eu  très-grand  tort,  mon  cher  et 
illuftre  maître  ,  de  faire  une  fatire  contre  un 
miniftre  à  qui  vous  avez  ,  dites-vous  ,  de  û. 
grandes  obligations  ;  vous  auriez  même  eu 
tort  de  l'outrager ,  quand  vous  euffiez  été  inté- 
relTé  dans  la  comédie  des  Philofophes  ,  dont  il 
a  procuré  et  favorifé  la  repréfentation.  Il  ne 
faut  jamais  attaquer  plus  fort  que  foi.  D'ail- 
leurs ,  c'eft  peine  perdue  que  l'éloge  ou  la 
fatire  d'un  homme  en  place  ,  parce  que  toutes 
fes  actions  étant,  pour  ainfi  dire,  au  foleil ,  il 


ET    DE     M.    D  ALEMBERT.        299 

n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  par  foi-même  ce  ■ 

qu'il  peut  mériter  de  louanges  ou  de  blâme  ;  I7"2, 
et  j'ai  toujours  remarqué  qu'à  cet  égard  le 
public  était  très-jurte  .  et  fait  bien  mettre  à 
leur  place  les  auteurs  ou  les  objets  de  l'éloge 
ou  de  la  critique.  Quant  à  moi,  qui  par  bon- 
heur ou  par  malheur  (  comme  il  vous  plaira  ) 
n'ai  pas  la  plus  petite  obligation  à  aucun  de 
ceux  qui  gouvernent  aujourd'hui,  et  à  qui  ils 
n'ont  fait  proprement  ni  bien  ni  mal ,  j'ai  pris 
pour  devife  à  leur  égard  ce  beau  palTage  de 
Tacite  :  Mihi  Galba,  Otho ,  Vitellius ,  nec  bene- 
jicio  nec  injuria  cogniti  ;  Jed  incorruptam  jidem 
profejjis ,  nec  amore  quifquam  ,  et  fine  odio 
dicendus  eji.  J'aurais  été  très-fâché  que  l'on 
m'eût  foupçonné  d'être  le  bureau  d'adrefTe 
des  fatires  qu'on  s'avife  de  faire  contre  le 
gouvernement,  dont  je  n'ai  ni  à  me  louer  ni 
à  me  plaindre,  et  dont  je  ne  voudrais  d'ail- 
leurs me  venger,  fi  j'en  étais  perfécuté,  que 
par  une  conduite  qui  fît  rougir  les  perfécuteurs. 
Mais  de  quoi  je  fuis  bien  étonné,  c'eft  qu'on 
ait  pu  vous  attribuer  un  moment  une  rapfodie 
où  il  n'y  a  ni  goût,  ni  ftyle,  ni  finefTe,  et  où 
on  a  même  eu  l'efprit  de  défigurer  le  peu 
qu'on  a  confervé  de  votre  véritable  lettre.  Je 
crois  ,  en  effet,  que  M.  de  Choifeul  doit  voir  à 
préfent  que  nous  fommes  dignes  de  fon  ejlime  ; 
à  l'égard  de  fes  bontés  ,  je  vous  en  fouhaite  la 
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« continuation.  Vous  devriez  l'engager ,  puif- 

I7"2,  qu'il  vous  écoute  et  vous  aime,  à  accorder 
quelque  protection  aux  pauvres  roués  de 
Touloufe.  La  veuve  vint  me  voir,  il  y  a  quel- 
ques jours,  et  m'apporter  fon  mémoire  ;  ce 
fpectacle  me  fit  grande  pitié'.  Il  ne  faut  pas  fe 
plaindre  d'être  malheureux,  quand  on  voit 
une  famille  qui  l'eft  à  ce  point-là.  Je  parlerai 
et  crierai  même  en  leur  faveur  ,  c'eft  tout  ce 
que  je  puis  faire  :  mais  s'ils  font  innocens , 
comme  j'en  fuis  perfuadé,  et  qu'on  ne  force 
pas  le  parlement  de  Touloufe  à  leur  faire  répa- 
ration ,  je  ne  pourrai  m'empêcher  de  dire  : 
Dans  quel  paysfommes-nous  ! 

Pour  la  philofophie,  je  ne  crois  pas  qu' Orner 
et  Falijfot  lui  falTent  réparation  fitôt  ;  mais ,  en 
attendant,  on  fait  juftice  de  fes  ennemis  : 
cependant  il  y  a ,  dit-on ,  vingt-quatre  jéfuites 
retirés  à  Verfailles;  ce  font  les  vingt-quatre 
vieillards  des  Provinciales  ou  de  YApocalypfe, 
comme  il  vous  plaira.  Le  parlement  ne  les  y 
voit  pas  de  bon  œil,  et  fe  propofe ,  dit -on, 
dès  qu'il  fera  rentré ,  d'enfumer  le  terrier  où 
fe  font  accroupis  ces  renards  ,  ou  plutôt  ces 
vieuxlapins  ,  carilsne  font  plus  guère  renards. 
L'abbé  de  Chauvelin  fera  dans  cette  chaife  le 
baffet  à  jambes  torfes. 

Eh  bien,  que  dites-vous   de  la  paix?   et 
croyez-vous ,  pour  le  coup  ,  que  votre  ancien 
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difciple  s'en  tire  ?  Ce  ferait  un  grand  malheur  ■ 
pour  la  philofophie  que  la  maifon  d'Autriche,  I7"2, 
encore  fuperflitieufe,  lût  la  maîtrefïe  de  l'Al- 
lemagne où  la  vigne  du  Seigneur  ne  laifle 
pas  de  fructifier.  On  dit  que  pourdédommager 
la  maifon  de  Saxe,  qui  a  bien  l'air  de  payer 
les  frais,  on  donnera  un  évêché  en  France  ou 
en  Allemagne  au  prince  Clément;  ce  fera  une 
maifon  croflee  et  mitrée.  A  propos  de  ceux 
qui  la  crolTent ,  avez-vous  des  nouvelles  de  la 
czarine  ?  On  a  mis,  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique, une  lettre  où  on  parle  des  propolitions 
qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  faire;  les  journa- 
liftes  ont  ajouté  une  note  où  ils  difent ,  affez 
mal  à  propos ,  que  je  fuis  aiijjï  cher  à  la  France 
qu'à  la  Ruffie  :  je  crois  bien  être  cher  à  quel- 
ques français  qui  me  le  font  auili  ;  mais  cher  à 
la  France,  tout  me  prouve  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  l'être. 

Je  vois ,  par  ce  que  vous  me  mandez  ,  que 
nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  le  Corneille, 
N'oubliez  pas  de  le  louer  beaucoup  quand  il 
tftfublime;  et  quand  il  eft  rabâcheur,  faites-le 
fentir  fans  le  dire  :  vous  y  gagnerez  et  l'art  y 
gagnera,  parce  que  vous  direz  vrai  et  ne  blef- 
ferez  perfonne.  Je  vous  félicite,  au  furplus , 
de  tous  les  plaifirs  dont  vous  jouifTez  ;  je  ne 
doute  point  ,  fur  ce  que  vous  m'en  dites ,  de 
la  bonté  de  vos  acteurs  ;  je  crois  pourtant  que 
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• vous  aimeriez  bien  autant  Clairon  et  Préville, 

1702.  fi  vous  les  aviez.  On  vient  de  m'apporter  le 
billet  d'enterrement  du  pauvre  Sarrazin ,  que 
vous  m'avez  entendu  fi  bien  contrefaire.  Vous 
pourriez  me  dire  comme  Phèdre  : 

Seigneur,  ilneftpointmort,  puifquilrefpireenvous. 

A  Tégard  du  fanatifme,  il  les  dégoûts 
qu'on  lui  donne  continuent,  il  ne  fera  pas 
nécefTaire  de  lui  arracher  le  mafque ,  il  tombera 
de  lui-même;  en  tout  cas  ,  je  crois  trop  dan- 
gereux de  l'arracher,  mais  très-bien  fait  de  le 
décoller  peu  à  peu.  Plus  fait  douceur  que 
violence. 

Adieu,  mon  cher  et  illuflre  philofophe; 
portez-vous  bien,  moquez-vous  de  tout,  et 
même  des  méchancetés  qu'on  veut  vous  faire , 
et  aimez-moi  comme  je  vous  aime.  Je  vous 
embrafle  de  tout  mon  cœur.  Je  ferai  bien 
content  de  voir  Olimpie  régénérée  ,  je  crois 
qu'elle  en  avait  befoin  :  il  n'y  a  que  Candide 
au  monde  qui  puifle  trouver  que  tout  f oit  bien 
dans  l'ouvrage  des  fix  jours.  J'ai  bien  entendu 
parler  de  ce  Dictionnaire  des  héréjies  dont  vous 
ne  me  dites  qu'un  mot,  et  j'ai  grande  envie 
de  le  voir  ;  la  mine  eft  précieufe  et  abon- 
dante. 
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LETTRE      CXII.  7^57, 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

28  de  novembre. 

lVloN  cher  confrère,  mon  grand  philofo- 
phe ,  vous  ne  me  paraiiïez  pas  trop  compter 
fur  l'amitié  des  grands  ;  n'avez-vous  jamais 
éprouvé  que  les  petits  n'aiment  guère  mieux? 
Pour  moi,  qui  ai  le  bonheur  d'être  petit,  je 
vous  avertis  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  A  l'égard  du  duc  de  Choifeul ,  convenez 
que  je  lui  ai  une  très-grande  obligation,  puif- 
que  je  lui  dois  d'être  libre  chez  moi ,  et  de  ne 
pas  dépendre  d'un  intendant.  Vous  ne  favez 
pas  ce  que  c'eft  qu'un  intendant  de  province. 
Le  frère  d' Orner  me  manda  un  jour  qu'il  n'était 
en  place  que  pour  faire  du  mal;  aufTi  voulut-il 
m'en  faire,  et  j'eus  les  franchifes  de  ma  terre 
malgré  lui.  C'eft  à  M.  le  duc  de  Choifeul  que 
je  dois  tout  cela.  S'il  a  eu  le  malheur  de  croire , 
fur  une  lecture  rapide,  que  j'avais  écrit  une 
fotte  lettre,  il  a  bien  réparé  fon  erreur;  il  a 
noblement  avoué  fon  tort  :  autrefois  les 
miniftres  ne  fefaient  jamais  de  tels  aveux. 
Pour  Luc ,  quoique  je  doive  être  fâché  contre 
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—  lui ,  je  vous  avoue  qu'en  qualité  d'être  penfant 
17b2*  et  de  français ,  je  fuis  fort  aife  qu'une  très- 
dévote  maifon  n'ait  pas  englouti  l'Allemagne , 
et  que  les  jéfuites  ne  confelTent  pas  à  Berlin. 
La  fuperftition  eft  bien  puiflante  vers  leDanube. 
Vous  me  dites  qu'elle  perd  fon  crédit  vers  la 
Seine,  je  le  fouhaite  ;  mais  fongez  qu'il  y  a 
trois  cents  mille  hommes  gagés  pour  foutenir 
ce  coloffe  affreux ,  c'eft-à-dire ,  plus  de  cora- 
battans  pour  la  fuperftition  que  la  France  n'a 
de  foldats.  Tout  ce  que  peuvent  faire  les 
honnêtes  gens ,  c'eft  de  gémir  entre  eux , 
quand  cette  fuperftition  eft  perfécutante  ,  et 
de  rire  quand  elle  n'eft  qu'abfurde;  d'éclairer 
le  plus  d'efprits  bien  nés  qu'on  peut,  et  de 
former  infenfiblement,  dans  l'efprit  des  hom- 
mes deftinés  aux  places  ,  une  barrière  contre 
ce  fléau  abominable.  Ils  doivent  favoir  que , 
fans  les  difputes  fur  la  tranlTubftantiation  et 
fur  la  bulle ,  Henri  III ,  Henri  IV ,  et  Louis  XV 
n'auraient  pas  été  afTaffinés.  C'eft  un  bon 
arbre  ,  difent  les  fcélérats  dévots  ,  qui  a  pro- 
duit de  mauvais  fruits  ;  mais  ,  puifqu'il  en  a  tant 
produit ,  ne  mérite-t  il  pas  qu'on  le  jette  au 
feu  ?  Chauffez-vous-en  donc,  tant  que  vous 
pourrez,  vous  et  vos  amis. 

Courage,  mes  frères;  prêchez  avec  force, 
et  écrivez  avec  adrefle ,  dieu  vous  bénira. 
Protégez ,  monfrère ,  tant  que  vous  pourrez, 

la 
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la  veuve  Calas;  c'eft  une  huguenotte  imbé-  . 

cille,  mais  fon  mari  a  été  la  victime  des  péni-  1762. 
tens  blancs.  Il  importe  au  genre-humain  que 
les  fanatiques  de  Touloufe  foient  confondus. 
Un  autre  fanatique  de  Patouillet  ,  aidé  de 
Caveirac ,  a  écrit  deux  volumes  contre  YHiJloire 
générale:  tant  mieux,  fi  on  lit  leur  livre,  cela 
fera  naître  des  éclairciflemens.  J'avais  levé 
un  coin  du  voile  dans  la  première  édition, 
je  le  déchire  un  peu  dans  la  féconde.  Vous  y 
trouverez  de  quoi  vous  édifier.  En  attendant, 
j'enverrai  à  l'académie  l'Héraclius  de  Calderon: 
il  fera  connaître  le  génie  efpagnol.  En  vérité, 
ils  font  dignes  d'avoir  chez  eux  l'inquifition. 
Que  faites-vous  à  préfent  ?  travaillez-vous  en 
géométrie,  en  hiftoire,  en  littérature  ? 


Correfp.  de  d'Alembert^  ire.  Tome  I.     Ce 


/ 
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T^T         LETTRE      C  X  I  I  I. 

DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  1 2  de  janvier. 

Il  eft  vrai ,  mon  cher  et  illuftre  maître,  que 
^e  n'aime  les  grands  que  quand  ils  le    font 
comme  vous,  c'eft  à-dire  par  eux-mêmes,  et 
qu'on  peut  vraiment  fe  tenir  pour  honoré  de 
leur  amitié  et  de  leur  eftime  ;  pour  les  autres, 
je  les  falue  de  loin  ,  je  les  refpecte  comme  je 
le  dois,  et  je  les  eftime  comme  je  peux.  Je  ne 
dis  pas  cependant  que    fi  j'avais  comme  vous 
le  bonheur  d'avoir  des  terres  et   le  malheur 
d'avoir   affaire  à  des  intendans  ,  je  ne  fufle 
très-reconnailTant  envers  le  miniftre  qui  me 
délivrerait  de  l'intendant,  et  qui  affranchirait 
mes  terres; 

Mais  pour  moi ,  Dieu  merci ,  qui  nai  ni  feu  ni  lieu  , 
Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 

dit  Def préaux.  J'ajoute ,  et  je  ne  dis  ni  bien 
ni  mal  des  gens  en  place  ,  pourvu  que  je 
conferve  la  mienne,  qui  eft  trop  petite  pour 
incommoder  perfonne,  et  pour  faire  envie 
aux  intendans. 
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S'il  eft  vrai    que    le   duc   de   Choifeul  ait 


protégé  la  comédie  des  Philofophes ,  et  qu'en  17^< 
même  temps  il  rende  à  la  philofophie  (  peut- 
être  fans  le  vouloir  )  le  bon  fervice  de  la 
délivrer  des  jéfuites ,  la  philofophie  pourra 
dire  de  lui  ce  que  Corneille  difait  du  cardinal 
de  Richelieu  : 

II  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 
Il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Au  furplus  ,  fi  vous  voulez  favoir  mon 
tarif,  je  trouve  qu'un  philofophe  vaut  mieux 
qu'un  roi ,  un  roi  qu'un  miniftre ,  un  miniftre 
qu'un  intendant,  un  intendant  qu'un  con- 
feiller ,  un  confeiller  qu'un  jéfuite  ,  et  un 
jéfuite  qu'un  janfénifte  ;  et  qu'un  ami  comme 
vous  vaut  mieux  que  tout  cela  pris  enfemble. 

En  vérité,  on  a  eu  bien  de  la  bonté  à  Ver- 
failles  de  juger  enfin ,  à  force  de  difcernement , 
que  vous  n'aviez  pas  écrit  une  lettre  infolente 
et  abfurde  :  il  eft  vrai  que,  dans  ce  pays-là  , 
on  dit  à  toutes  les  fottifes  qui  fe  font  ;  ceft  la 
philofophie  ,  comme  Cri/pin  dit  ,  ceft  votre 
léthargie.  Savez-vous  que  c'eft  à  la  philofophie 
que  ces  meflieurs  imputent  nos  difgrâces?  Il 
eft  vrai,  leur  a-t-on  répondu,  que  les  Anglais 
et  le  roi  de  Prune  ne  font  pas  philofophes. 

A  propos  de  ce  roi  de  Prufle ,  le  voilà  pour- 
tant qui  fumage  ;  et  je  penfe  bien  comme 

Ce    2 
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~  go  vous  ,  en  qualité  de  français  et  d'être  penfant, 
que  c'eft  un  grand  bonheur  pour  la  France  et 
pour  la  philofophie.  Ces  Autrichiens  font  des 
capucins  infolens  qui  nous  haïfTent  et  nous 
méprifent,  et  que  je  voudrais  voir  anéantis 
avec  la  fuperftition  qu'ils  protègent  :  je  parle, 
comme  vous,  de  la  fuperftition,  et  non  pas 
de  la  religion  chrétienne ,  que  j'honore  comme 
les  fociniens  honteux  de  Genève  honorent 
fon  divin  fondateur.  Voilà  encore  le  focinien 
Vernet  qui  vient  d'imprimer  deux  lettres 
contre  vous  et  contre  moi  ;  il  ne  m'a  pas  été 
pofllble  de  les  achever  :  cela  eft  d'un  ftyle  et 
d'un  goût  exécrables.  Ne  pourrait-on  pas 
pourtant  donner  fur  les  oreilles  à  ce  preftolet  ? 
mais  il  faudrait  avoir,  pour  cela,  ce  qui  a  été 
écrit  contre  lui  en  Hollande  et  ailleurs  ,  au 
fujet  de  fon  catéchifme;  et  puis  il  faudrait 
avoir  du  temps  de  refte  pour  lire  toutes  ces 
Tapfodies  ,  et  pour  en  écrire  d'autres  fur 
celles-là ,  et  ni  vous  ni  moi  n'avons  du  temps 
à  perdre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle 
feuille  périodique ,  intitulée  la  Renommée  litté- 
raire, où  on  dit  que  vous  êtes  allez  maltraité? 
Que  de  chenilles  qui  rongent  la  littérature  ! 
Par  malheur  ces  chenilles  durent  toute  l'année, 
et  celles  des  bois  n'ont  qu'une  faifon.  On 
dit  que  l'auteur  de  cette  infamie ,  que  je  n'ai 


et  de   m.    d'alembert.      3og 

pas  eu  le  temps  ni  le  courage  de  lire  ,  eft  un  ■ 

certain  le  Brun  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté  1l^m 
d'écrire  une  lettre  de  remercîment  fur  une 
mauvaife  ode  qu'il  vous  avait  adreflee.  Je  me 
fouviens  que,  dans  cette  ode,  il  y  avait  un 
vers  qui  fmiffait  par  les  lauriers  touffus  :  une 
femme  avec  qui  je  lifais  cette  ode  trouva 
l'épithète  fingulière  :  Je  la  trouve  comme  vous 
lui  dis-je  ;  je.  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  foit 
une  faute  tfimprejfion.  Les  lauriers  de  M.  le 
Brun  fe  contentent  de  rimer  à  touffus,  mais 
ne  le  font  pas. 

Laiffons  là  toutes  ces  vilenies,  et  dites-moi 
où  vous  en  êtes  de  Corneille,  du  czar  et 
d'Olimpie.  A  propos,  on  dit  que  vous  ferez 
obligé  de  changer  le  titre  de  cette  dernière 
pièce  ,  à  caufe  de  l'équivoque  ,  ô  fimpie  ! 
et  puis  dites  que  nous  ne  fommes  pas  plai- 
fans. 

11  paraît  que  l'affaire  des  Calas  prend  une 
tournure  affez  favorable  ;  cependant  ces  pau- 
vres gens-là  ont  bien  des  ennemis,  et  on 
écrit  de  Touloufe  que  les  abfous  font  coupa- 
bles,  mais  que  le  roué  n'était  pas  innocent. 
Pour  moi ,  je  fuis  perfuadé,  comme  vous, 
que  cette  malheureufe  famille  a  été  la  victime 
des  pénitens  blancs.  Croiriez  -  vous  qu'un 
confeiller  au  parlement  difait,  il  y  a  quelques 
jours,  à  un  des  avocats  de  la  veuve  Calas , 
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. que  fa  requête  ne  ferait  point  adroiTe,  parce 

1763.  qu'il  y  avait  en  France  plus  de  magiftrats  que 
de  Calas  ?  Voilà  où  en  font  ces  pères  de  la 
patrie. 

En  attendant  que  vous  répondiez  à  Caveirac 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine  ,  le  châtelet  vient 
de  décréter  ce  Caveirac  de  prife  de  corps, 
pour  avoir  fait  Y  Appel  à  la  rai/on  en  faveur 
des  jéfuites.  Tous  ces  fanatiques  en  appellent 
de  part  et  d'autre  à  la  raifon  ;  mais  la  raifon 
fait  pour  eux  comme  la  mort  : 

La  cruelle  qu'elle  eft  fe  bouche  les  oreilles, 
Et  les  laiffe  crier. 

On  dit  que  frère  Grifet  pourrait  bien  fe 
trouver  impliqué  dans  l'affaire  de  Caveirac, 
qui  très-fagement  a  pris  la  fuite.  Notez  que 
ledit  Caveirac  eft  l'auteur  de  Y  Apologie  de  la 
Saint-Barthelemi ,  pour  laquelle  on  ne  lui  a 
pas  dit  plus  haut  que  fon  nom  ;  mais  on  veut 
le  pendre  pour  Y  Apologie  des  jéfuites.  Au 
furplus  ,  pourvu  qu'il  foit  pendu  ,  n'importe 
le  pourquoi.  Le  parlement  vient  déjà  de  faire 
pendre  un  prêtre  pour  quelques  mauvais 
propos  ;  cela  affriande  ces  meffieurs  .  et  l'ap- 
pétit leur  vient  en  mangeant.  Adieu ,  mon 
cher  et  illuftre  maître. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  à  l'aca- 
démie l'Héraclius  de  Calderon  ;  je  le  crois  fans 
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peine  digne  d'être  placé  à  côté  du  Céfar  de  — — 
Shakefpeare.  A  propos  de  Calderon  et  de  *763« 
Shakefpeare,  que  dites-vous  dumaufolée  qu'on 
fait  élever  à  Crébillonf  Je  crois  que  vous  pouvez 
être  tranquille*,  ce  maufolée-là  fera  bien  fon 
tombeau  ,  et  ne  fera  pas  le  vôtre.  Voilà  le 
premier  monument  que  le  miniftère  élève  aux 
lettres  ;  il  me  femble  qu'on  aurait  pu  com- 
mencer plutôt  et  commencer  mieux.  Adieu  , 
mon  cher  philofophe  ;  je  fuis  actuellement 
abforbé  dans  la  géométrie  ;  on  m'a  reproché 
que  je  n'en  fefais  plus  ,  et  de  rage  j'ai  donné 
deux  volumes  de  diablerie  l'an  palTé,  et  j'en 
vais  encore  donner  deux.  Damilaville  m'a 
montréce  quevous  dites  de  X  Encyclopédie  dans 
YHiJfoire  générale  ;  vous  avez  bien  fait  de 
retrancher  ce  qui  regarde  le  parlement;  vous 
avez  pourtant  toute  raifon,  mais  ces  mef- 
fieurs  ne  l'entendent  pas.  Adieu  ,  encore  une 
fois. 
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7^7         LETTRE      C   X   I   V. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

18  de  janvier. 

1VI  o  N  cher  philofophe,  fi  vous  faites  de  la 
géométrie  pour  votre  plaifir ,  vous  faites  bien; 
s'il  s'agit  de  vérités  utiles ,  encore  mieux  ;  mais 
s'il  ne  s'agit  que  de  difficultés  furmontées,  je 
vous  plains  un  peu  de  prendre  tant  de  peine. 
J'aimerais  bien  mieux ,  pour  ma  fatisfaction  , 
que  vous  donnaffiez  de  nouveaux  mémoires 
de  littérature  ,  qui  amufent  et  qui  inftruifent 
tout  le  monde  ;  mais  l'efprit  fouffle  où  il 
veut. 

Dès  qu'il  ne  fera  plus  fi  froid ,  j'enverrai  à 
monfieur  le  fecrétaire  FHéraclius  efpagnol,  et 
j'efpère  qu'il  vous  fera  rire. 

Nous  ne  connaiflons  point  du  tout  ici  les 
deux  lettres  de  ce  pauvre  Vernet.  Vous  favez 
que  le  père  du  cardinal  Maxarin  étant  mort  à 
Rome,  on  mit  dans  la  Gazette  de  Rome  : 
Nous  apprenrns  de  Paris  que  lejeigneur  Pierre 
Maxarin ,  père  du  cardinal ,  ejl  mort  ici  ;  de 
même  nous  apprenons  de  Paris  qu'il  y  a  à 
Genève  un  nommé  Vernet  qui  a  écrit  deux 
lettres. 

La 
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La  philofophie  a  fait  de  fi  merveilleux  pro-  , 

grès,  depuis  cinq  ou  fix  ans,  dans  ce  pays-ci,  11^ 
qu'on  ignore  parfaitement  tout  ce  que  font 
ces  cuiftres-là.  Cette  philofophie  n'a  pourtant 
pas  empêché  qu'on  ait  incendié  le  livre  de 
Jean-Jacques  ;  mais  ça  été  une  affaire  de  parti 
dans  la  pétitiflime  république.  Jean-Jacques 
fait  des  lacets  dans  fon  village  avec  les  monta- 
gnards ;  il  faut  efpérer  qu'il  ne  fe  fervira  pas 
de  ces  lacets  pourfe  pendre.  C'eft  un  étrange 
original  ,  et  il  eft  trifte  qu'il  y  ait  de  pareils 
fous  parmi  les  philofophes.  Les  jéfuites  ne 
font  pas  encore  détruits  ;  ils  font  confervés 
en  Alface  ;  ils  prêchent  à  Dijon ,  à  Grenoble , 
à  Befançon  ;  il  y  en  a  onze  à  Verfailles,  et 
un  autre  qui  me  dit  la  meffe. 

Je  fuis  vraiment  très-édifié  du  difcours  fage 
et  mefuré  de  votre  confeiller  au  parlement, 
qui  s'adreffe  à  l'avocat  des  Calas  pour  lui  dire 
qu'ils  n'obtiendront  point  juftice  ,  parce  qu'ils 
plaident  contre  mcjfieurs ,  et  qu'il  y  a  plus  de 
mejjieurs  que  de  roués.  Je  crois  pourtant  que 
nous  avons  affaire  à  des  juges  intègres  qui 
ont  une  autre  jurifprudence. 

0  l'impie  !  n'eft  pas  jufte ,  car  rien  n'eft  plus 
pie  que  cette  pièce  ;  et  j'ai  grand'peur  qu'elle 
ne  foit  bonne  qu'à  être  jouée  dans  un  couvent 
de  nonnes,  le  jour  de  la  fête  de  l'abbefTe. 

Comment  donc ,  ce  le  Brun,  fous  les  lauriers 

Correfp.  de  a" Àlembèrt,  è-c.  Tome  I.      D  d 
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— touffus  ,  me  pique  de  fes  épines  !  lui  qui  m'a 

l7v3;  fait  une  fi  belle  ode  pour  m'engager  à  prendre 
la  nièce  à  Pierre  !  On  ne  fait  plus  à  qui  fe  fier 
dans  le  monde. 

Il  eft  difficile  de  plaindre  l'abbé  Caveirac , 
quoique  perfécuté.  Cet  aumônier  de  la  Saint- 
Barthelemi  eft,  dit-on,  un  des  plus  grands 
fripons  du  royaume,  et  employé  par  plufieurs 
évêques  pour  foutenir  la  bonne  caufe. 

Pour  l'autre  prêtre  qu'on  a  pendu  pour 
avoir  parlé,  il  me  femble  qu'il  a  l'honneur 
d'être  unique  en  fon  genre  ;  c'eft,  je  crois,  le 
premier  ,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie, 
qu'on  fe  foit  avifé  d'étrangler  pour  avoir  dit 
ion  mot;  mais  aufli  on  prétend  qu'à  fouper, 
chez  les  mathurins ,  il  s'était  un  peu  lâché  fur 
l'abbé  de  Chauvelin;  cela  rend  le  cas  plus 
grave  ;  et  il  eft  bon  que  mejfieurs  apprennent 
aux  gens  à  parler. 

Depuis  quelque  temps  ,  les  folies  de  Paris 
ne  font  pas  trop  gaies  ;  il  n'y  a  que  l'opéra 
comique  qui  foutienne  l'honneur  de  la  nation. 
Nos  laquais  pourtant  le  foutiennent  ici ,  car 
ils  ont  donné  un  bal  avec  un  feu  d'artifice ,  en 
l'honneur  de  la  paix,  avec  les  laquais  anglais. 
Un  fcélérat  de  genevois  a  dit  qu'il  n'y  avait 
que  les  laquais  qui  puiTent  fe  réjouir  de  cette 
paix;  il  fe  trompe,  tous  les  honnêtes  gens 
s'en  réjouiftent.  J'efpère  que  l'augufte  maifon 
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d'Autriche  fera    aufïi   la   tienne,   et  que  les  — — * 
révérends  frères  jéfui  tes  de  Prague  et  de  Vienne    *7<>3. 
ne  feront  pas  defpotiques  danslefaint  empire 
romain. 

Mon  cher  philofophe,  je  dicte,  parce  que 
je  perds  les  yeux  au  milieu  des  neiges.  Je 
vous  embralTe  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
ferai  attaché  tant  que  je  végetterai  et  que  je 
fouffrirai  fur  notre  globule  terraqué* 

JV.  B.  On  a  lu  le  Sermon  des  cinquante  publi- 
quement ,  pendant  la  meffe  de  minuit ,  dans  * 
une   province    de   ce  royaume  ,   à    plus    de 
cent  lieues  de  Genève  ;  la  raifon  va  grand 
train. 
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LETTRE     CXV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

4  de  février. 

lVi  o  N  cher  et  illuftre  confrère  ,  il  femble  que 
fi  quelques  pédans  ont  attaqué  en  France  la 
philofophie,  ils  ne  s'en  font  pas  bien  trouvés, 
et  qu'elle  a  fait  une  alliance  avec  les  puifTances 
du  Nord.  Cette  belle  lettre  de  l'impératrice  de 
•Ruffie  vous  venge  bien  :  elle  reflemble  à  la 
lettre  que  Philippe  écrivit  à  Ariflote  le  jour  de 
la  naiflance  d'Alexandre. 

Je  me  fouviens  que  dans  mon  enfance  je 
n'aurais  pas  imaginé  qu'on  écrirait  un  jour  de 
pareilles  lettres  de  Mofcou  à  un  académicien 
de  Paris.  Je  fuis  du  temps  de  la  création,  et 
voilà  quatre  femmes  de  fuite  qui  ont  perfec- 
tionné en  Ruine    ce   qu'un  grand-homme  y 
avait  commencé.    Votre  galanterie   françaife 
doit  quelques    complimens   au  fexe  féminin 
fur  cette  fmgularité  dont  Thiftoire  ne  fournit 
aucun    exemple.   La   belle    lettre    que   celle 
de  Catherine  !  Ni  Ste  Catherine  de  Sienne ,  ni 
Ste     Catherine  de    Bologne ,    ni  Stp   Catherine 
d'Alexandrie ,  n'en  auraient  jamais  écrit  de 
pareille.   Si  les  princelTes  fe  mettent  ainfi  à 
cultiver  leur  efprit ,  la  loi  falique  n'aura  pas 
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beau  jeu.   Ne  remarquez-vous    pas   que   les  - 

grands  exemples  et  les  grandes  leçons  nous      ' 
viennent  du  Nord  !  Les  Newton ,  les  Locke,  les 
Gujlave,  les  Pierre  le  grand  et  gens  de  cette 
efpèce  ne  furent  point  élevés  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Propagande. 

J'ai  parcouru  ces  jouis  derniers  une  groffe 
apologie  des  jéfuites ,  pleine  d'ithos  et  de 
pathos.  On  y  fait  le  dénombrement  des  grands 
génies  qui  illuftrent  notre  fiècle;  ils  font  tous 
jéfuites  ;  c'eft,  dit  l'auteur,  un  Peruffèau ,  un 
Neuville,  un  Grifet ,  un  Chapelain,  un  Bodauri, 
un  Buffier ,  un  Desbillons ,  un  Cajlel ,  un  la 
Borde,  un  Briet ,  un  Pezenas ,  un  Gamier,  un 
Simonet ,  un  Huth  ,  et  enfin  ce  Berthier ,  ajoute- 
t-on  ,  qui  a  été  long-temps  l'oracle  des  gens 
de  lettres. 

Je  fuis  afTez  comme  M.  Chicaneau,  je  ne 
connais  pas  un  de  ces  gens-là ,  excepté  frère 
Berthier  que  je  croyais  mort  fur  le  chemin  de 
Verfailles  ;  mais  enfin  je  fuis  ravi  que  la 
France  ait  encore  tant  de  grands-hommes. 

On  dit  aufïi  que  l'on  compte  parmi  ces 
fublimes  génies  un  M.  le  Roi  prédicateur  de 
Saint-Euflache  ,  qui  prêche  contre  les  philo- 
fophes  avec  l'éloquence  du  révérend  père 
Garajfe.  (  *  ) 

(  #  )  Jéfuite  qui  a  écrit ,  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  en  ftyle 
burlefque ,  contre  les  incrédules. 

Dd   3 
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— — «-       Â  vous  parler  férieufement ,  je  trouve  que , 

1703.    {}  quelque  chofe  fait  honneur  à  notre  fiècle  , 

ce  font  les  trois  factums  de  MM.  Mariette,  Elie 

de  Beaumont  et  Loyjeau ,  en  faveur  de  la  famille 

infortunée  des  Calas. 

Employer  ainfi  fon  temps ,  fa  peine  ,  fon 
éloquence,  fon  crédit;  et  loin  de  recevoir  aucun 
falaire ,  procurer  des  fecours  à  des  opprimés: 
c'efl-là  ce  qui  eft  véritablement  grand,  et  ce 
qui  refTemble  plus  au  temps  des  Cicéron  et 
des  Hortenjius ,  qu'à  celui  de  Briet ,  de  Huth 
et  de  frère  Berthier.  Je  m'embarrafïe  fort  peu 
du  jugement  qu'on  rendra;  car,  Dieu  merci , 
l'Europe  a  déjà  jugé,  et  je  ne  connais  de 
tribunal  infaillible  que  celui  des  honnêtes 
gens  de  difTérens  pays ,  qui  penfent  de  même 
et  compofent ,  fans  le  favoir,  un  corps  qui 
ne  peut  errer,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'efprit 
du  corps. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  le  petit  libelle 
dont  vous  me  parlez,  où  l'on  me  dit  des 
injures  à  propos  d'un  examen  de  quelques 
pièces  de  Crébillon.Je  ne  connais  ni  cet  examen 
ni  ces  injures  ;  j'aurais  trop  à  faire  s'il  fallait 
lire  tous  ces  rogatons.  Pierre  le  grand  et  le 
grand  Corneille  m'occupent  allez  :  j'en  fuis 
malheureufement  à  Pertharite  ,  et  je  marie  fa 
nièce  pour  me  confoler.  Nous  mettrons  dans 
2e    contrat    de  mariage    qu'elle    efl    coufine 
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germaine  de  Chimcne,  et  qu'elle  ne  reconnaît  — 

pour  fes  parens  ni  Grimoald  ni  Unulphe.  Elle  I7CfcJ 
pourra  bien  avoir  fait  un  enfant  avant  que 
l'édition  foit  achevée.  Beaucoup  de  grands 
feigneurs  ont  foufcrit  très-généreufement;  les 
graveurs  difent  que  leurs  noms  ne  font  pas 
des  lettres  de  chancre. 

J'envoie  à  l'académie  FHérachus  efpagnol 
que  j'ai  traduit  de  Galderon,  et  qui  eft  imprimé 
avec  l'Héraclius  français.  Vous  jugerez  quel 
eft  l'original  de  Cahleron  ou  de  Corneille  ;  vous 
pâmerez  de  rire.  Cependant  vous  verrez  qu'il 
y  a,  de  temps  en  temps  ,  dans  le  Calderon  de 
bien  brillantes  étincelles  de  génie.  Vous 
recevrez  aufli  bientôt  une  certaine  Hiftoire 
générale.  Le  genre-humain  y  eft  peint  cette 
fois  des  trois  quarts  ;  il  ne  l'était  que  de  profil 
aux  autres  éditions.  Quoique  je  fois  bien 
vieux ,  j'apprends  tous  les  jours  à  le  con- 
naître. 

Adieu  ,  mon  illuftre  philofophe  ;  je  fuis 
obligé  de  dicter,  je  deviens  aveugle  comme 
la  Mothe  ;  quand  l'abbé  Trublet  le  faura ,  il 
trouvera  mes  vers  meilleurs. 


Dd  4 
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^7         LETTRE      CXVI. 
DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Patis ,  ce  1 2  de  février. 

I  e  commence  à  croire  ,  mon  cher  et  illuftre 
maître ,  que  le  fanatifme  pourrait  bien  avoir 
le  même  fort  que  l'empire  romain  ,  d'être 
détruit  par  les  Tartares.  Les  fouverains  de  la 
zone  glaciale  donneront  ce  grand  exemple 
aux  princes  des  zones  tempérées;  et Fontenelle 
eût  dit  à  Catherine  qu'elle  eft  deftinée  à  être 
Y  aurore  boréale  de  l'Europe.  En  attendant,  je 
ris  ,  à  part  moi ,  de  la  manière  dont  les  chofes 
font  arrangées  dans  ce  meilleur  des  mondes 
poffibles  ;  au  Midi,  la  philofophie  perfécutée, 
vilipendée  fur  le  théâtre;  au  fond  du  Nord, 
une  princeffe  qui  la  protège  et  qui  la  cul- 
tive : 

C'eft  dommage ,  Garo  ,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  confeil  de  celui  que  prêche  ton  curé , 
Tout  en  eût  été  mieux. 

T'ai  bien  peur  que  Catherine  d'Alexandrie  , 
qui  confondit,  comme  vous  J avez,  les  philofo- 
phes  avec  tant  de  fuccès ,  ne  voye  de  fort 
mauvais  ceil  l'accueil  que  leur  fait  Catherine 
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de  RufTie  ,  et  ne  fe  récufe  pour  fa  patronne.  Il  

faut  efpérer  que  la  cour  de  Pétersbourg  fera  170^« 
plus  fidelle  au  traité  qu'elle  fait  avec  la  philo- 
fophie  ,  qu'elle  ne  la  été  à  ceux  qu'elle  a 
faits  avec  le  cardinal  de  Bernis.  Il  eft  vrai  que 
le  fruit  de  ces  derniers  a  été  de  faire  égorger 
un  million  d'hommes,  et  que  la  philofophie 
aura  peut-être  le  bonheur  d'en  éclairer  un 
plus  grand  nombre.  Je  ne  fais  pourtant  fi. 
jufqu'ici  elle  doit  fe  réjouir  ou  s'affliger,  tant 
fes  fuccès  font  équivoques,  du  moins  fur  les 
bords  de  la  Seine.  Expliquez-moi  par  quelle 
fatalité  la  philofophie  ne  peut  fe  réfoudre  à 
quitter  ces  bords,  malgré  les  dégoûts  qu'elle 
y  éprouve,  et  le  peu  de  profélytes  qu'elle  y 
fait.  Les  philofophes  font  comme  la  femme 
du  Médecin  malgré  lui ,  qui  veut  que  fon 
mari  la  batte.  Il  eft  vrai  que ,  pour  fe  dédom- 
mager ,  ils  viennent  de  faire  donner  aux 
jéfuites  quelques  coups  de  bâton  ,  et  qu'ils 
fe  flattent  même  d'être  au  moment  d'en  faire 
maifon  nette  ;  il  faudra  voir  ce  que  cela  pro- 
duira. 

Je  n'ai  point  lu  l'apologie  des  jéfuites  dont 
vous  me  parlez;  mais  je  trouve  la  France  fort 
à  plaindre  de  perdre  d'un  coup  de  filet  tant 
de  grands  génies.  Il  faut  efpérer  que  le  collège 
de  la  Propagande  en  fera  recrue.  Nous  pour- 
rions même  y  ajouter,  par  deflus  le  marché  , 
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■  ce  prédicateur  le  Roi ,  qui  vraifemblablement 

170J.  n'gft  pas  ]e  roî  des  prédicateurs  ,  et  dont  le 
nom,  ignoré  dans  fon  quartier,  a  eu  le  bon- 
heur de  parvenir  jufqu'à  vous.  Vous  m'ap- 
prenez de  Genève  que  M.  le  Roi  prêche  à 
Paris.  Je  voudrais  que  les  avocats  de  la  famille 
infortunée  des  Calas  eufTent  mis  dans  leurs 
mémoires  moins  de  pathos  et  plus  de  pathéti- 
que ;  mais  je  conviens  avec  vous  que  leur 
zèle  et  leur  défintéreiTement  font  un  véritable 
honneur  à  notre  fiècle;  tant  de  vertu  me  fait 
délirer  une  éloquence  qui  y  réponde.  Je 
plaindrais  mademoifelle  Corneille  ,  fi  elle  n'avait 
pour  dot  que  les  foufcriptions  des  gens  de 
Verfailles.  Tout  le  mercure  eft  infecté  d'épi- 
taphes  de  Crébillon  ,  qui  font  ignorées  comme 
fes  vers  ;  voici  celle  que  je  ferais  à  quelqu'un 
de  votre  connaifïance ,  à  condition  qu'elle  ne 
fervirait  de  long-temps  :  Il  fut  fauteur  de  la 
Henriade . .  . . ,  &c.  à-c.  et  maria  la  nièce  du 
grand  Corneille. 

Avec  cette  épitaphe-là,  on  peut  fe  palier 
d'un  maufolée  fait  par  le  Moine,  et  même  d'être 
loué  après  fa  mort  dans  le  mercure  ;  mais 
en  attendant  les  petits  coufins  que  vous  allez 
donner  à  Ginna,  puifhez-vous  ,  mon  cher 
maître ,  donner  encore  long-temps  des  frères 
à  Tancrède  .'J'attends  l'Héraclius  de  Calderon, 
mais  je  fuis  bien  plus  curieux  de  l'Hiitoire 
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générale.    Vous  avez   bien   fait   de   n'y   pas  

peindre  le  genre-humain  tout-à-fait  de  face;  I7"^. 
ce  trifte  vifage  n'eft  pas  bon  à  être  vu  dans 
toute  la  difformité  de  fes  traits  ;  je  crains 
même  qu'il  ne  fe  trouve  trop  hideux  étant 
montré  de  trois  quarts ,  et  qu'il  ne  lui  prenne 
envie  de  brûler  le  tableau,  et  de  crier  au  feu 
contre  le  peintre  qui  heureufement  fe  trouvera 
à  cent  lieues  des  Orner  et  des  Berthier.  Adieu, 
mon  cher  et  illuftre  philofophe  ;  confervez 
bien  vos  yeux  ,  fans  quoi  les  fanatiques 
diraient  que  vous  reflemblez  à  Tiréfie  que  les 
dieux  aveuglèrent  pour  avoir  révélé  leur 
fecret  aux  hommes.  Vivez  ,  voyez  et  écrivez 
long-temps  pour  l'honneur  des  lettres,  pour 
le  progrès  de  la  raifon ,  et  pour  le  bien  de 
l'humanité  ;  et  fouvenez  -  vous  quelquefois 
qu'il  y  a  fur  les  bords  de  la  Seine  un  homme 
qui  vous  aime,  vous  honore  et  vous  admire, 
et  qui  vous  eût  confervé  les  mêmes  fenti- 
mens  fur  les  bords  de  la  Spree  et  fur  ceux  de 
la  Neva. 
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i763.  LETTRE     CXVIL 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

Premier  de  mai. 

ÎVI  o  N  cher  et  grand  philofoplie ,  je  fuis 
aveugle  quand  il  neige  ,  et  je  commence  à 
voir  quand  la  terre  a  pris  fa  robe  verte.  Vous 
me  demandez  ce  que  je  fais  ;  je  vois  et  je 
voudrais  bien  vous  voir  :  comptez  que  c'eft 
un  très-grand  plaifir  d'avoir  les  yeux  crevés 
pendant  quatre  mois  ,  cela  rend  les  huit 
autres  délicieux.  Je  fouhaite  que  madame  du 
Deffant  puifïe  avoir  mon  fecret.  Quand  je  ferai 
aveugle  tout-à-fait,  je  lui  écrirai  régulière- 
ment ;  mais  je  ne  fuis  pas  encore  digne 
d'elle. 

J'ai  lu  la  Poétique  dont  vous  me  parlez  :  on 
voit  que  c'eft  un  philofophe-poëte  qui  a  fait 
cela.  Si  vous  ne  le  faites  pas  intrare  in  nojlro 
digno  corpore  à  la  première  occafion ,  en  vérité , 
MeiTieurs ,  vous  aurez  grand  tort.  Il  faut  qu'il 
entre,  et  qu'enfuite  Diderot  entre  ,  et  fi.  Jean- 
Jacques  avait  été  fage ,  Jean-Jacques  aurait 
entré  ou  ferait  entré  ;  mais  c'eft  le  plus  grand 
petit  fou  qui  foit  au  monde.  Il  y  a  des  chofes 
charmantes  dans  fa  lettre  à  Chrijlophe  :  il  lui 
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prouve  que  le  tout  eft  plus  petit  que  la  partie 

chez  les  papilles.  Il  prétend  qu'il  eft:  très-vrai-  1763. 
femblable  que  le  Chrijl ,  en  infti  tuant  la  divine 
Euchariftie,  mangea  de  fon  pain  bénit,  et 
qu'alors  il  eft  vifible  qu'il  mit  fa  tête  dans  fa 
bouche  ;  mais  nous  répondrons  à  cela  que  la 
tête  dans  le  pain  n'était  pas  plus  groffe  qu'une 
tête  d'épingle.  Au  refte,  Jean-Jarques  parle 
un  peu  trop  de  lui  dans  fa  lettre  ;  il  alTure 
que  tous  les  états  policés  lui  doivent  une 
ftatue  ;  il  jure  qu'il  eft  chrétien,  et  donne  à 
notre  fainte  religion  tous  les  ridicules  imagi- 
nables. Il  y  a  un  petit  mot  fur  Orner  Fleuri; 
il  foupçonne  Orner  d'être  un  fot  ,  mais  ce 
n'eft  qu'en  paflant  :  Chrijtophe  et  Chrijl  font 
fes  grands  objets.  Luc  lui  donne  un  habit 
par  an,  du  bois  et  du  blé,  et  il  vit  dans  fon 
tonneau  aflez  fièrement  à  Motier  -  Travers , 
entre  deux  montagnes. 

Pour  Simon  le  Franc,  apprenez  qu'on  fe 
moque  de  lui  à  Montauban  comme  à  Paris  : 
on  y  chante  fa  chanfon,  et  il  fait  de  nouveaux 
cantiques  hébraïques  dans  fa  belle  bibliothè- 
que. Depuis  Montmor ,  l'abbé  Malotru  et  mon- 
(ieur  Chiantpot-la-perruque ,  perfonne  n'a  plus 
égayé  fa  nation. 

Si  vous  allez  voir  Luc ,  paftez  par  chez  nous  : 
vous  trouverez  que  Genève  a  fait  de  grands 
progrès  ,  et  qu'il  y  a  plus  de  philofophes  que 
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de  fociniens.  Luc  eft  l'ami  de  votre  impéra- 

170J.    trice  .  rien  ne  vous  empêchera   d'aller  voir 

votre  Catherine.  Vous  ferez  plus  fêté,  plus 
honoré  que  tous  nos  ambaiTadeurs  ;  mais 
repafïez  par  chez  nous  en  revenant.  Je  vous 
avertis  que  toute  la  cour  de  Catherine  joue 
des  pièces  françaifes.  Bientôt  on  parlera  fran- 
çais chez  les  Calmoucks.  Ce  n'eft  pourtant  ni 
à  meffieurs  du  parlement,  ni  à  meilleurs  des 
Convuliions  ,  ni  à  nos  généraux,  ni  à  nos 
premiers  commis  qu'on  doit  cette  petite 
diftinction.  Une  douzaine  d'êtres  penfans  ,  à 
la  tête  defquels  vous  êtes,  empêche  que  la 
France  ne  foit  la  dernière  des  nations.  Conti- 
nuez ,  mon  cher  philofophe  ,  à  lui  faire 
honneur;  jouiffez  de  votre  confidération  per- 
fonnelle  et  de  votre  noble  indépendance. 
C'eit  à  vous  qu'il  appartient  de  rire  de  tout, 
car  vous  vous  portez  bien,  et  je  ne  fuis  qu'un 
vieux  malade. 

jV.  B.  Voici  un  jeune  anglais  digne  de  vous 
voir  et  qui  veut  vous  voir,  c'eft  M.  Macartney, 
favant  pour  fon  âge  ,  philofophe ,  et  qui 
brillera  comme  un  autre  et  mieux  qu'un  autre 
en  parlement.  Je  prends  la  liberté  de  recom- 
mander liberum  hominem  homini  libère 
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LETTRE     CXVIII.         T^oZ 
DE      M.       D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Potfdam ,  le  7  d'augufte. 

U  e  p  u  1  s  fix  femaines ,  mon  cher  confrère, 
que  je  fuis  arrivé  ici,  j'ai  toujours  voulu  vous 
écrire  fans  en  pouvoir  trouver  le  moment  ; 
différentes  occupations  et  des  diflractions  de 
toute  efpèce  m'en  ont  empêché  ;  cependant  je 
ne  veux  pas  retourner  en  France  fans  vous 
donner  ligne  de  vie.  Mon  voyage  a  été  des 
plus  agréables,  et  le  roi  me  comble  de  toutes 
les  bontés  poffibles.  Je  puis  vous  aiïurer  que 
ce  prince  eft  fupérieur  à  la  gloire  même  qu'il 
vient  d'acquérir  par  la  juflice  qu'il  rend  à  fes 
ennemis ,  et  par  la  modeftie  bien  fincère  avec 
laquelle  il  parle  de  fes  fuccès.  Vous  êtes 
convenu  avec  moi,  et  vous  avez  bien  raifon , 
que  la  deftruction  de  fa  puiuance  eût  été  un 
grand  malheur  pour  les  lettres  et  pourlaphilo- 
fophie.  Les  gazettes  ont  dit ,  mais  fans  fonde- 
ment, que  j'étais  préfident  de  l'académie;  je 
ne  puis  douter,  à  la  vérité,  que  le  roi  ne  le 
défire,  et  j'ofe  vous  dire  que  l'académie  même 
m'a  paru  le  fouhaiter  beaucoup  ;  mais  mille 
raifons  dont  aucune  n'eft  relative  au  roi,  et 
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dont  la  plupart  font  relatives  à  moi  feul,  ne 

1763  ,        r  r.'« 

'  *  me  permettent  pas  de  fixer  mon  iejour  en  ce 
pays.  Le  roi  me  parle  fouventde  vous.  Il  fait 
vos  ouvrages  par  cœur,  il  les  lit  et  les  relit, 
et  il  a  été  charmé  tout  récemment  de  la  lecture 
qu'il  a  faite  de  vos  additions  à  l'Hiftoire 
générale.  Je  puis  vous  affurer  qu'il  vous  rend 
bien  toute  la  juftice  que  vous  pouvez  défirer. 
Le  marquis  dCArgens  me  charge  de  vous  faire 
mille  complimens  de  fa  part;  il  vous  regrette 
beaucoup  ,  et  me  le  dit  fouvent;  il  n'en  fait 
pas  de  même  de  Maupertuis  qui ,  ce  me 
femble ,  n'a  pas  laiiie  beaucoup  d'amis  dans 
ce  pays. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de 
littérature  ,  car  je  n'en  fais  point  ;  et  vous 
favez  combien  elles  font  îtériles  dans  ce  pays 
où  perfonne  ,  excepté  le  roi ,  ne  s'en  occupe. 
Que  dites-vous  du  bel  arrêt  du  parlement  de 
Paris  pour  confulter  la.  faculté  de  théologie  fur 
l'inoculation  ,  cette  même  faculté  qu'il  a 
déclarée  ne  pouvoir  être  juge  en  matière  de 
facremens  ?  Cette  nouvelle  fottife  françaife 
nous  rend  la  fable  des  étrangers.  Il  faut  avouer 
que  nous  ne  démentons  notre  gloire  fur 
rien. 

Adieu ,  mon  cher  et  illunre  maître.  Comme 
je  compte  partir  à  la  fin  de  ce  mois  pour 
retourner    en    France ,    adreifez  -  moi    votre 

réponfe 
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réponfe  à  Paris.  Je  compte  toujours  faire  le  

voyage  d'Italie,  et  vous  embrafTer  en  allant    H0-*' 
ou  en  revenant. 


LETTRE      CXIX. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

28  de  feptembre. 

J'apprends  que  Platon  eft  revenu  de  chez 
Denys  de  Syracufe  ;  ce  n'eft  pas  que  je  ne  vous 
croye  au-dellus  de  Platon,  et  l'autre  au-deflus 
de  Denys,  mais  les  vieux  noms  font  un  mer- 
veilleux effet.  Vous  avez  par-devers  vous  deux 
traits  de  philofophie  dont  nul  grec  n'a  appro- 
ché ;  vous  avez  refufé  une  préfidence  et  un 
grand  gouvernement.  Tous  les  gens  de  lettres 
doivent  vous  montrer  au  doigt  ,  comme  un 
homme  qui  leur  apprend  à  vivre.  Pour  moi, 
mon  illuftre  et  incomparable  voyageur  ,  je  ne 
vous  pardonnerai  jamais  de  n'être  pas  revenu 
par  Genève.  Vous  dédaignez  les  petits  triom- 
phes ;  vous  auriez  été  bien  content  de  voir 
l'accompliffement  de  vos  prédictions.  Il  n'y  a 
plus  dans  la  ville  de  Calvin  que  quelques 
gredins  qui  croient  au  confubflantiel.  On  penfe 

Correfp.  de  (TAlembcrt,  ùc.  Tome  I.      E  e 
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ouvertement  comme  à  Londres ,  ce  que  vous 

176^.  favez  eft  bafoué.  Il  n'y  a  pas  long  temps  qu'un 
pauvre  miniftre  de  village ,  prêchant  devant 
quelques  citoyens  qui  ont  des  maifons  de 
campagne  ,  un  de  ces  meilleurs  le  fit  taire. 
Vous  m'ennuyez,  lui  dit-il ,  allons  dîner;  il 
fit  fortir  de  l'églife  toute  l'honorable  compa- 
gnie. Jean-Jacques,  il  eft  vrai,  a  été  condamné, 
mais  c'eft  parce  que  dans  un  petit  livret  inti- 
tulé Contrat  Jocial ,  il  avait  trop  pris  le  parti 
du  peuple  contre  le  magiftrat  :  aufli  le  peuple  , 
très-reconnaiiïant,  a  pris  à  fon  tour  le  parti 
de  Jean- Jacques.  Sept  cents  citoyens  font 
allés  deux  à  deux  en  proceffionprotefter  contre 
les  juges  ;  ils  ont  fait  quatre  remontrances.  Ils 
foutiennent  que  Jean-Jacques  était  en  droit 
de  dire  tout  ce  qu'il  voulait  contre  la  religion 
chrétienne,  qu'il  fallait  conférer  amicalement 
avec  lui ,  et  non  pas  le  condamner.  Vous 
aurez  ,  dans  quelques  mois ,  le  plaifir  d'ap- 
prendre qu'on  aura  deftitué  quatre  fyndics 
pour  avoir  jugé  Jean-Jacques.  Quand  defti- 
tuera  t-on  Orner  ?  Les  Français  arrivent  tard  à 
tout. 

Il  m'eft  revenu  qu'on  vend  dans  votre  ville 
de  Paris  une  petite  brochure  fort  dévote  inti- 
tulée, le  Catéchifme  de  V honnête  homme.  Je  crois 
que  frère  Damilaville  en  a  un  exemplaire  :  je 
vous  exhorte  à  vous  en  procurer  quelques- 
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uns  ;  c'en1  un  ouvrage ,  dit-on ,  qui  fait  beau-  

coup  de  bien.  Il  faut  que  ce  foit  le  curé  du  *7^*« 
vicaire  favoyard  qui  en  foit  Fauteur.  J'ai  tou- 
jours peur  que  vous  ne  foyez  pas  allez  zélé. 
Vous  enfouiflez  vos  talens  ;  vous  vous  con- 
tentez de  méprifer  un  monftre  qu'il  faut 
abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coûterait-il 
de  l'écrafer  en  quatre  pages ,  en  ayant  l'a 
modeflie  de  lui  laiffer  ignorer  qu'il  meurt  de 
votre  main?  C'eft  à  Méléagre  à  tuer  le  fanglier. 
Lancez  la  flèche  fans  montrer  la  main.  Faites- 
moi  quelque  jour  ce  petit  plaifir.  Confolez- 
moi  dans  ma  vieillefle. 

Savez-vous  bien  que  j'ai  chez  moi  un  jéfuite 
pour  aumônier? Je  vous  prie  de  le  dire  à 
frère  Berthier  ,  quand  vous  irez  à  Verfailles. 
Il  eft  vrai  que  je  ne  l'ai  pris  qu'après  m'être 
bien  affuré  de  fa  foi. 

Je  vous  embraiTe  très- tendrement,   mon 
cher  philofophe* 


Ee 


1763. 
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LETTRE     CXX. 
DE     M.     D'ALEMBER  T. 

A  Paris ,  ce  8  d'octobre. 

J  e  ne  me  pique  ,  mon  cher  et  illuitre  maître, 
d'être  ni  auffi  fublime  que  Platon ,  s'il  eft  vrai 
qu'il  foit  aufîi  fublime  qu'on  le  prétend ,  ni 
auiïi  obfcur  qu'il  me  paraît  l'être  ;  vous  me 
faites  donc  trop  d'honneur  de  me  comparer 
à  lui.  A  l'égard  de  celui  que  vous  appelez  Denys 
de  Syracufe,  et  que  vous  avouez  valoir  un 
peu  mieux  ,  je  crois  que  s'il  était  réduit  à  fe 
faire  maître  d'école,  comme  l'autre,  les  géné- 
raux et  les  minières  feraient  bien  de  fe  mettre 
en  penfion  chez  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  que  je  fuis  plus  affligé  que  je  ne  puis  vous 
dire ,  que  le  protecteur  et  le  foutien  de  la 
phil  f  phie  ne  foit  pas  bien  avec  tous  les 
philofophes  ;  que  ne  donnerais-je  point  pour 
que  cela  fût  ?  Il  m'a  écrit ,  peu  de  jours  avant 
mon  départ  ,  une  lettre  pleine  d'amitié,  par 
laquelle  il  me  marque  qu'il  laillera  la  préfi- 
dence  vacante  jufqu'à  ce  qu'il  me  plaife  de 
venir  l'occuper.  Il  m'a  donné  fon  portrait, 
m'a  très  bien  payé  mon  voyage,  et  m'a  témoi- 
gné beaucoup  de  regrets  de  me  voir  partir. 
Ma  fatisfaction  eût  été  parfaite  fi  j'avais  pu  me 


ET     DE     M.     D'ALEMBERT.        333 

trouver  à  Potfdam  avec  vous....  Mais...  que  je  

fuis  fâché  de  ce  qui  s'eft  paffé  !  Ce  que  je  puis  *7"3. 
vous  affurer  ,  c'eft  que  vous  êtes  regretté  de 
tout  le  monde  ,  le  marquis  d'Argens  à  la  tête , 
qui  eft  affairement  bien  votre  ferviteur  et  votre 
ami.  Il  ne  dit  pas  la  même  chofe ,  ni  les  autres 
non  plus  ,  du  défunt  préfident ,  a  qui  dieu 
faffe  paix. 

Je  n'ai  point  repallé  par  chez  vous  ,  parce 
que  je  comptais  vous  voir  en  allant  en  Italie  ; 
mais  des  raifons  de  fanté  et  d'affaires  m'obli- 
gent à  différer  ce  voyage;  en  tout  cas,  ce 
n.'eft  que  partie  remife  ;  croyez  que  je  ne 
préfère  pas  les  rois  à  mes  amis.  Je  ne  fuis  point 
étonné  que  ce  que  vous  favez  foit  bafoué  à 
Genève  ,  comme  à  Paris ,  par  les  gens  raifon- 
nables.  Je  ne  ferais  pas  fâché  non  plus  que 
Jean-Jacques ,  tout  fou  qu'il  eft,  fût  réhabilité 
pour  l'honneur  de  la  bonne  caufe  qui  a  fervi 
de  prétexte  à  la  perfécution  qu'il  a  éprouvée. 
Nous  avons  lu  à  Sans-fouci  le  Catéchifme  de 
F  honnête  homme,  et  nous  en  avons  jugé  comme 
vous,  le  révérend  père  abbé  à  la  tête.  Vous 
avez  raifon  ;  je  fuis  bien  peu  zélé,  et  je  me 
le  reproche  ,  mais  fongez  donc  que  le  bon 
fens  eft  emprifonné  dans  le  pays  que  j'habite  : 

En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 

Vous  afïifter?  que  peut-il  faire 
Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci? 
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Savez-vous  que  Jean-George  le  Franc  ,  frère 

1700.  de  "Jean-Simon  le  Franc,  vient  de  faire  une 
grotte  Injlruction  pajlorale  contre  nous  tous  ? 
Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  l'envoyer  :  je  l'ai 
renvoyée  au  libraire,  et  j'ai  écrit  à  l'auteur, 
en  deux  mots  ,  que  furement  c'était  une 
méprife,  et  que  ce  préfent  n'était  pas  pour 
moi.  J'avais  projeté,  pour  toute  réponfe  ,  de 
lui  faire  une  chanfon  fur  l'air  :  M.  fabbé  où 
allez-vous ,  vous  allez  vous  cajfer  le  cou ,  vous 
allez/ans  chandelle  ,  8cc.  Achevez  le  refte  ,  mon 
cher  maître  ;  il  me  femble  que  vous  allez/ans 
chandelle  eft  allez  heureux.  Adieu ,  mon  cher 
et  illuftre  philofophe  ;  celui  que  je  viens  de 
quitter  l'eft  plus  que  jamais  en  tout  fens ,  et 
me  l'a  rendu  auffi  en  tout  fens  plus  encore 
que  je  ne  l'étais.  Je  ne  veux  plus  penfer  , 
comme  l'EccléfiaUe  .  qu'à  me  moquer  de  tout 
en  liberté;  ce  n'eft  pas  que  Jean-George  le 
Franc  n'aiTure  que  vous  n'avez  pas  entendu 
FEccléfiafte  -,  mais  j'en  crois  plutôt  vos  com- 
mentaires que  les  fiens.  Adieu  ;  je  vous 
ernbraiTe  nulle  et  mille  fois* 
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LETTRE      CXXL 
DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris ,   ce  8  de  décembre. 

j'ai,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  des  remer- 
cîmens  et  des  reproches  tout  à  la  fois  à  vous 
faire  ;  les  remercîmens  feront  de  grand  cœur  , 
et  les  reproches  fans  amertume.  Je  vous 
remercie  donc  d'abord  de  lalettre  du  quakre  que 
vous  m'avez  envoyée  .  c'eft  apparemment  un 
de  vos  amis  de  Philadelphie  qui  vous  a  chargé 
de  me  faire  ce  cadeau-là  ;  il  ne  pouvait  choifir 
une  voie  plus  agréable  pour  moi  de  me  faire 
parvenir  fa  petite  remontrance  à  Jean-George, 
Je  ne  fais  fi.  je  vous  ai  dit  que  ce  Jean-George 
(qui  aflurément  n'eft  pas  aufli  habile  à  fe 
battre  contre  le  diable  que  l'était  George  fon 
patron)  a  fait  une  réponfe  impertinente  à  la 
lettre  par  laquelle  je  lui  mandais  que  j'avais 
renvoyé  fon  Injiruciion  pajiorale  à  fon  libraire 
et  à  fes  moutons.  J'ai  répondu  à  fa  réponfe  , 
en  lui  prouvant  très-poliment  qu'il  était  un 
fot  et  un  menteur  ,  et  Jean-George,  tout  Jean- 
George  qu'il  eft  ,  n'a  pas  répliqué  ,  quoique 
je  ne  lui  parlaffe  pas  ,  comme  votre  ami  le 
quakre ,  le  chapeau  fur  la  tête ,  mais  le  chapeau 
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'   fous  le  bras  ,  en  lui  donnant ,  à  la  vérité  de 

170J.  gran(ls  coups  de  bâton.  J'aurais  bien  envie 
de  lui  faire  effuyer  quelque  petite  humiliation 
publique  ,  de  lui  donner  en  cinq  ou  fix  pages 
quelques  petits  dégoûts  fur  fa  charmante  InJ- 
truction.  Il  y  donne  aiïurément  beau  jeu,  et  ne 
s'attend  pas  aux  queflions  que  je  lui  ferais  ; 
mais  celles  que  lui  fait  notre  ami  le  quakre 
me  paraiflent  fuffifantes  pour  l'occuper. 

Je  vous  remercie  de  plus  ,  mon  cher  philo- 
fophe ,  de  vos  excellentes  additions  à  FHiftoire 
générale  ;  non-feulement  de  celles  que  vous 
avez  refondues  dans  l'ouvrage,  mais  de  celles 
que  vous  avez  données  à  part  en  un  petit 
volume,  et  qui  m'ont  paru  excellentes.  L'am- 
balTade  de  Céfar  aux  Chinois  ,  et  l'arrivée  du 
brame  philofophe  parmi  nous  ;  font  deux 
apologues  admirables.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux, 
c'eft  que  ces  apologues  ,  bien  meilleurs  que 
ceux  d'Efope  ,  fe  vendent  allez  librement.  Je 
commence  à  croire  que  la  librairie  n'aura  rien 
perdu  à  la  retraite  de  M.  de  Malesherbes.  Il 
eft  vrai  qu'on  a  fait  aux  gens  de  lettres 
l'honneur  de  les  mettre  dans  le  même  dépar- 
tement que  les  fdles  de  joie  ,  auxquelles 
j'avoue  qu'ils  font  alTez  femblables  par  l'im- 
portance de  leurs  querelles,  l'objet  de  leur 
ambition,  la  modération  de  leurs  haines,  et 
l'élévation  de  leurs  fentimens  ;  mais  enfin  il  me 

femble 
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femble  que  perfonne  n'aura  à  fe  plaindre  ,  fi  ■ 

la  prefTe ,   la   religion   et    la    coucherie    font    '7^« 
également  libres  en  France. 

Venons  à  prefent  aux  reproches.  J'ai  entendu 
parler  d'un  traité  fur  la  tolérance ,  qui  eft 
aufli  d'un  de  vos  amis  ,  à  ce  qu'on  m'aflure , 
et  qui  ne  vient  pas  de  Philadelphie;  je  demande 
cet  ouvrage  à  tout  ce  que  je  vois  ,  comme 
Iphigénie  demande  Achille  ,  et  je  ne  puis  par- 
venir à  l'avoir  ;  et  j'apprends  que  votre  ami 
l'a  envoyé  à  des  gens  qu'il  ne  devrait  pas  tant 
aimer  que  moi,  et  qui,  fans  me  vanter,  ne 
font  pas  auffi  dignes  que  moi  de  lire  tout  ce 
qui  vient  de  lui.  Dites ,  je  vous  prie  ,  à  votre 
ami  qu'il  n'efi  pas  trop  équitable  dans  fes 
préférences.  Je  pourrais  faire  là-deffus  un  long 
commentaire,  mais  les  commentaires  ne  font 
pas  faits  pour  l'ami  dont  je  parle  ;  je  m'en 
rapporte  à  ceux  qu'il  fera  lui-même. 

Voilà  donc  enfin  Marmontel  de  l'académie. 
J'en  fuis  d'autant  plus  charmé  qne  la  querelle 
qu'on  lui  fefait  au  fujet  de  M.  àîAumont  n'était 
qu'un  prétexte  pour  ceux  qui  déliraient  de 
l'exclure.  La  véritable  raifon  était  fa  iiaifon 
avec  des  gens  qu'on  a  pris  fort  en  haine,  je 
ne  fais  pas  pourquoi,  à  quatre  lieues  d'ici  ;  en 
un  mot,  avec  les  philofophes  qui  font  aujour- 
d'hui également  peur  aux  dévots  et  à  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  L'affaire  de   Marmontel  était 
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—  comme  celle  des  jéfuites  ;  il  y  avait  une  raifon 
1763.  apparente  qu'on  mettait  en  avant,  et  unç, 
raifon  vraie  que  Ton  cachait.  Heureufement 
pour  la  philofophie  ,  tous  les  gens  faits  pour 
la  craindre  n'ont  pas  penfé  de  même.  M.  le 
prince  Louis  de  Rohan  ,  tout  coadjuteur  qu'il 
eft  de  l'évêché  de  Strasbourg  ,  a  bien  voulu 
en  cette  occafion  être  le  coadjuteur  de  la 
philofophie  ,  et  lui  a  rendu ,  fans  manquer  à 
fonétat,  tous  les  fervices  imaginables  :  c'eft 
par  lui  que  vous  avez  aujourd'hui  dans  l'aca- 
démie françaife  un  partifan  et  un  admirateur 
de  plus.  M.  le  prince  Louis  mérite  en  vérité  la 
reconnaiffance  de  tous  les  gens  de  lettres,  par 
la  manière  dont  il  fait  les  défendre  et  les 
fervir  dans  l'occafion  ;  et  quand  vous  l'auriez 
préféré  à  moi,  comme  vous  avez  fait  d'autres, 
pour  lui  envoyer  l'ouvrage  de  votre  ami  fur 
la  tolérance ,  bien  loin  de  vous  en  faire  des 
reproches ,  je  vous  en  ferais  des  remercîmens. 
Il  faut,  mon  cher  maître,  que  chacun  de 
nous  ferve  la  bonne  caufe  fuivant  fes  petits 
moyens.  Vous  la  fervez  de  votre  plume,  et 
moi ,  à  qui  on  n'en  laiflerait  pas  une  fur  le 
dos,  fi  j.'en.fefais  autant,  je  tâche  de  lui 
gagner  des  partifans  dans  le  pays  ennemi  ;  et 
ces  partifans  ne  feront  point  compromis , 
parce  qu'ils  ne  doivent  jamais  l'être  ,  mais 
ils  recevront  de  moi ,  de  tous  mes  amis,  et  ils 
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devraient  recevoir  de  vous  le  tribut  de  recon-  ■■ 

naiflance    que   tous    les    êtres    penfans   leur    W^a. 
doivent.  A  propos  de  la  bonne  caufe,  je  vous 
apprendrai  encore  qu'on   m'a  fait  d'indignes 
et    odieufes    tracafïeries    au   fujet    de    mon. 
voyage  de  PrufTe  ;  on  m'a  prêté  des  difcours 
que  je  n'ai  jamais  tenus  ,  et  que  je  n'aurais 
rien  gagné  à  tenir.  J'en  ai  appelé  au  témoi- 
gnage du  roi  de  Prude  lui-même,  et  ce  prince 
vient  de  m'écrire  une  lettre  qui  confondrait 
mes  ennemis  ,  s'ils  méritaient  que  je  la  leur 
riiTe  lire.  Vous  favez  apparemment  qu'il  y  a 
actuellement  à  Berlin  un  fort  honnête  circoncis 
qui,  en  attendant  le  paradis  de  Mahomet ,  eft 
venu  voir  votre  ancien  difciple  de  la  part  du 
fultan  Moujiapha.  J'écrivais  l'autre  jour  en  ce 
pays-là  que  ,  fi.  le  roi  voulait  feulement  dire 
un   mot,   ce  ferait  une  belle   occafion  pour 
engager  le  fultan  à  faire  rebâtir  le  temple  de 
Jérufalem.  Cela  nous  vaudrait  vraifemblable- 
ment  une   nouvelle  inftruction   paftorale  de 
Jean-George,  où  il  nous  prouverait  que,  quoi- 
que le  temple  fût  rebâti  à  chaux  et  à  ciment, 
le  Chrift  n'en  aurait  pas  moins  dit  la  vérité. 
Que  penfez-vous  de  ce  projet  ?  il  me  femble 
que  l'exécution  en  ferait  fort  divertiflTante.  Je 
m'étonne  que  vos  bons  amis  les  Turcs  n'y 
aient  pas  encore  penfé  ;  cela  prouve  le  grand 
cas  qu'ils  font  de  nos  prophéties.  Adieu,  mon 
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cher  et  illuftre  maître  ;  aimez-moi ,  je  vous 

1763.  prie,  toujours.  Il  me  femble  que  vous  me 
négligez  un  peu  ;  vous  m'écrivez  de  petits 
billets  ,  et  vous  ne  m'envoyez  prefque  rien. 
Je  crains  bien  que  celle-ci  ne  vous  dégoûte 
d'en  écrire  de  longues.  Adieu ,  je  vous 
embraffe  mille  fois. 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  fe 
pafle  ici  au  fujet  des  déclarations  ,  des  édits, 
des  impôts.  Je  lailTe  mefïieurs  du  parlement 
fe  mêler  de  tout  cela  fans  y  rien  entendre.  Il 
y  a  deux  de  ces  meilleurs  qui  font  à  Berlin  ; 
ils  ont  défiré  de  voir  le  roi  de  Prufïe  ,  et  le  roi 
n'y  a  confenti  qu'après  qu'ils  ont  allure  qu'ils 
n'avaient  pas  été  d'avis  de  confulter  la  for- 
bonne  fur  l'inoculation,  et  de  s'oppofer  à  la 
liberté  du  commerce  des  grains.  Il  faut  avouer 
que  le  parlement  et  la  forbonne  n'ont  point 
de  reproches  à  fe  faire  mutuellement. 
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LETTRE     CXXII.  1763 

DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

i3  de  décembre, 

ÎVI  o  N  très-aimable  et  très-grand  philofophe, 
ne  faites  point  de  reproches  à  votre  pauvre 
ami  prefque  aveugle.  Il  n'a  pas  eu  un  moment 
à  lui.  Ce  bon  quakre  qui  a  voulu  abfolument 
écrire  un  mot  d'amitié  à  Jean-George  ,  ce 
rêveur  qui  a  envoyé  une  ambaflade  de  Céfar 
à  la  Chine,  et  qui  a  fait  venir  en  France  un 
bramine  du  pays  des  Gangarides ,  cet  autre 
fou  qui  trouve  mauvais  que  les  hommes  fe 
détellent ,  s'emprifonnent  pour  des  paragra- 
phes ,  quelques  autres  infenfés  de  cette  efpèce, 
ont  pris  tout  mon  temps. 

Vous  ne  favez  pas  d'ailleurs  combien  il  eft 
difficile  de  faire  parvenir  de  gros  paquets  par 
la  pofte.  Trouvez-moi  un  contre-figneur  qui 
puifle  vous  fervir  de  couverture ,  et  vous  ferez 
inondé  de  rogatons. 

Je  hafarde ,  par  cet  ordinaire ,  une  Tolérance 
que  j'envoie  pour  vous  à  M,  Damilaville  qui  a 
fes  ports  francs  ,  mais  dont  on  faifit  quelque- 
fois les  paquets,  quands  ils  font  d'une  groiîeur 
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un  peu   fufpecte.    Les   pauvres  philofophes 

j  763.  font  obligés  de  faire  mille  tours  de  pafle-pafTe  , 
pour  faire  parvenir  à  leurs  frères  leurs  épîtres 
canoniques. 

Que  ces  petites  épreuves,  mon  cher  frère, 
ne  nous  découragent  point  ;  n'en  foyons  que 
plus  fermes  dans  la  foi ,  et  plus  zélés  pour  la 
bonne  caufe.  Dieu  bénira  tôt  ou  tard  nos 
bonnes  intentions  ;  mais  vous  ferez  très-cou- 
pable d'avoir  enfoui  votre  talent,  fi  vous  ne 
faites  pas  à  Jean-George  une  correction  frater- 
nelle à  laquelle  tous  nos  frères  répandus  dans 
différentes  églifes  fe  font  attendus.' 

Les  deux  frères ,  Simon  le  Franc  et  Jean- 
George,  font  des  victimes  dévouées  au  ridicule, 
et  c'eft  à  vous  de  les  immoler. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'à  votre  retour  de 
Berlin  on  vous  ait  fait  tenir  des  difcours  dans 
lefquels  vous  vous  moquez  de  Paris  ;  cela 
prouve  que  les  frondeurs  veulent  s'appuyer 
de  votre  nom  ,  et  que  les  frondés  le  craignent. 
On  ambitionne  votre  fuffrage,  et  il  me  femble 
que  vous  jouez  un  allez  beau  rôle. 

Vous  êtes  comme  les  anciens  enchanteurs 
qui  fefaient  la  deftinée  des  hommes  avec  des 
paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  Moujlapha  s'avife  de 
faire  rebâtir  le  temple  des  Juifs  ;  mais  quand 
vous  voudrez ,   vous  détruirez  le  temple  de 
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Terreur  à  moins  de  frais.  On  m'a  envoyé  Tou-  — ■ — 
vrage  de  du  Marfais  attribué  à  S aint-Ev remont  ;  17°^' 
c'eft  un  excellent  ouvrage  très-mal  imprimé. 
Je  vous  exhorte,  mon  très-cher  frère  ,  à 
déterminer  quelqu'un  de  vos  amés  et  féaux 
à'faire  réimprimer  ce  petit  livre  qui  peut  faire 
un  bien  infini.  Nous  touchons  au  temps  où 
les  hommes  vont  commencer  à  devenir  rai- 
fonnables  :  quand  je  dis  les  hommes ,  je  ne  dis 
pas  la  populace  ,  la  grand'chambre  et  rafïem- 
blée  du  clergé  ,  je  dis  les  hommes  qui  gou- 
vernent ou  qui  font  nés  pour  le  gouvernement, 
je  dis  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom. 
De/préaux ,  Racine  et  la  Fontaine  étaient  de 
grands-hommes  dans  leur  genre  ;  mais  en  fait 
de  raifon ,  ils  étaient  au-delïbus  de  madame 
Dacier. 

Je  fuis  enchanté  que  M.  Marmontel  foit  notre 
confrère,  c'eft  une  bien  bonne  recrue;  j'efpère 
qu'il  fera  du  bien  à  la  bonne  caufe.  Dieu 
bénilfe  M.  le  prince  Louis  de  Rohan  /J'envoie 
une  Tolérance  à  M.  le  prince  de  Soubife ,  le 
miniftre  d'Etat,  qui  la  communiquera  à  M.  le 
coadjuteui.  J'en  ai  très-peu  d'exemplaires  ; 
l'éditeur  a  pris  ,  pour  envoyer  à  Paris  fes 
ballots,  une  route  fi  détournée  et  fi  longue, 
qu'ils  n'arriveront  pas  à  Paris  cette  année  : 
c'eft  un  contre-temps  dont  Dieu  nous  afflige  , 
réfignons-nous.  Gonfervez-moi  votre  amitié; 
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. défendez  la  bonne  caufe  ,  pugnis  ,  unguibus  et 

1/63.  rqfiro  ;  animez  les  frères,  continuez  à  larder 
de  bons  mots  les  fots  et  les  fripons. 

P.  S.  Vous  remarquerez  que  ,  fi  vous 
n'avez  pas  de  Tolérance  ,  c'eft  la  faute  de 
votre  ami  Bour gelât  qui  dans  fon  hippomanie, 
a  rué  contre  les  Cramer.  Ces  Cramer,  éditeurs 
de  l'ouvrage  du  faint  prêtre  auteur  de  la 
Tolérance  ,  n'ont  pu  obtenir  de  lui  qu'il 
laifsât  palier  les  ballots  par  Lyon. Vous  penfez 
bien  que  dans  ces  ballots  il  y  a  des  exemplaires 
pouf  vous.  Les  pauvres  Cramer  ont  été  obligés 
de  faire  faire  à  leurs  paquets  le  tour  de 
l'Europe  ,  pour  arriver  à  Paris.  Le  grand 
écuyer  Bourgelat  s'eft  en  cela  conduit  comme 
un  fiacre.  S'il  eft  un  de  nos  frères  ,  vous 
devez  lui  laver  la  tête,  et  l'exhorter  à  réfi- 
pifcence.  Sur  ce  ,  je  vous  donne  ma  béné- 
diction ,  et  vous  demande  la  vôtre. 
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LETTRE     CXXIII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

i5  de  décembre. 

1V1  o  N  très -aimable  philofophe  ,  c'eft  pour 
vous  dire  que  l'ouvrage  du  faint  prêtre  fur 
la  tolérance  ayant  été  très-toléré  des  ministres 
et  des  perfonnes  plus  que  miniftres ,  et  ayant 
même  été  jugé  fort  édifiant  ,  quoiqu'il  y  ait 
peut-être  quelques  endroits  dont  les  faibles 
pourraient  fe  fcandalifer ,  il  a  femblé  bon  au 
Saint-Efprit  et  à  nous  ,  mon  cher  frère  ,  de 
vous  fupplier  de  donner  une  faccade  et  un 
coup  d'éperon  au  cheval  qui  a  rué  contre 
la  Tolérance  ,  et  qui  l'a  empêché  d'entrer  en 
France  par  Lyon.  Figurez-vous  que  ce  ballot 
en1  actuellement  fur  l'avare  mer,  expofé  à  être 
pris  par  les  Numides  avec  qui  nous  fommes 
en  guerre.  Si  votre  ami  M.  Bourgelat  avait  un 
mors  de  votre  façon,  fon  allure  deviendrait 
plus  aifée.'  Les  frères  Cramer  feraient  au  plus 
vite  une  nouvelle  édition  qu'ils  enverraient 
en  la  cité  de  Lyon  ,  en  guife  d'un  ballot 
de  foie,  et  les  ridelles  jouiiaient  bientôt  de 
l'oeuvre  honnête  dont  ils  font  privés.  Dieu 
fait  quand  vous  recevrez  votre  exemplaire. 
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■■  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer 

1763.  copie  de  la  lettre  dont  vous  avez  honoré  Jean- 
George.  Vous  favez  qu'on  a  imprimé  un 
examen  de  notre  fainte  religion,  attribué  à 
Saint-Evremont ,  et  qui  eft  de  du  Marfais.  Je 
ne  l'ai  point  vu  ;  mais  ,  comme  je  fais  que  du 
Marfais  était  un  très-bon  chrétien  ,  je  fou- 
.haite  paflionnément  que  cet  ouvrage  foit 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Soyons 
toujours  tendrement  unis  dans  la  communion 
des  gens  de  bien;  lifons  bien  la  Sainte  Ecriture, 
et  écr.  rinf. 
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LETTRE      CXXIV.  i763. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  29  de  décembre. 

J  e  vous  prends  au  mot ,  mon  cher  et  illuftre 
maître ,  comme  Fontenelle  prenait  la  nature  fur 
le  fait.  M.  de  la  Reynière  ,  fermier  des  poftes, 
veut  bien  me  fervir  de  chaperon  pour  recevoir 
vos  épîtres  canoniques  ;  faites-moi  donc  le 
plaifir  de  lui  adreiïer  dorénavant  ce  que  vous 
voudrez  bien  m'envoyer.  Je  n'ai  point  reçu 
l'exemplaire  de  la  Tolérance  que  vous  m'an- 
noncez.Tous  les  corfaires  ne  font  pas  à  Tétuan 
et  fur  la  méditerannée  ;  cependant  frère  Dami- 
laville  me  donne  encore  quelque  efpérance. 

Dieu  conduife  la  barque  ,  et  la  mène  à  bon 
port  !  J'ai  écrit  à  frère  Hippolyte  Bourgelat.  J'ai 
bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  foit  coupable;, 
car  c'eft  un  des  meilleurs  tireurs  de  la  voiture 
philofophique  ,  et  afTurément  des  mieux  dref- 
fés  ,  et  qui  ont  le  plus  de  cœur  à  l'ouvrage  : 
mais  il  ignorait  fans  doute  ce  que  ce  ballot 
contenait  ;  il  fe  trouvait  dans  la  circonftance 
critique  du  changement  de  miniftre  de  la 
librairie  ;  il  n'a  ofé  rien  hafarder ,  il  a  craint 
d'être  mis    en  fourrière  ,    et   affurément    la 


34^     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

— -.  voiture  y  aurait  perdu  beaucoup  :  mais  aufïi 
1763.  pourquoi  MM.  Cramer  n'ont-ils  pas  attendu 
huit  jours  ?  Puifque  vous  dites  que  l'ouvrage. 
du  faint  prêtre  fur  la  tolérance  a  été  toléré  des 
miniftres  et  des  perfonnes  plus  que  minif- 
tres  ,  un  petit  mot  dit  de  leur  part  à  Hippolyte 
Bour gelât ,  qui  ne  fe  pique  pas  d'être  plus 
intolérant  qu'un  miniftre ,  aurait  levé  toute 
difficulté ,  et  le  ballot  ferait  préfentement  à 
„  Paris ,  au  lieu  qu'il  eft  peut-être  actuellement 
entre  les  mains  du  roi  de  Maroc  ,  qui  aimerait 
mieux  un  traité  de  la  tolérance  des  corfaires 
que  de  celle  des  religions,  et  qui  peut-être 
fera  donner  quelques  centaines  de  coups  de 
bâton  de  plus  aux  efclaves  chrétiens  pour 
apprendre  à  nos  prêtres  à  vivre.  S'il  y  a 
quelque  pauvre  mathurin  ou  père  de  la  Merci 
dans  les  prifons  de  Méquinez,  vous  m'avouerez 
qu'il  fe  palTerait  bien  de  cette  aubaine  que 
MM.  Cramer  lui  auront  valu. 

Je  vous  envoie  de  mémoire,  car  je  n'en  ai 
point  gardé  de  copie ,  mon  petit  commerce 
avec  Jean-  George  (*  j  ;  vous  verrez  qu'il  n'eft 

(  *  )  Lettre  de  AI.  d 'Alembert  à  M.  ïèvêque  du  Puy. 

MONSEIGNEUR, 

O  n  vient  de  m'apporter  de  votre  part  un  ouvrage  où  je 
fuis  perfonnellement  infulté.  Je  ne  puis  croire  que  votre 
intention  ait  été  de   me  faire  un  pareil  préfent  :  c'eft  fans 
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pas  long.  Jean-George  n'a  pas  répondu  à  la  — — 
réplique  qui,  en  effet,  était  un  peu  embarraf-  *7*^ 
fante  pour  un  fot  et  pour  un  fripon  à  qui  on 

doute  une  méprife  de  votre  libraire ,  à  qui  je  viens  de  le 
renvoyer.  J'ai  l'h.onneur  d'être,  &c. 

Réponfe  de  lèvêque. 

Ce  n'eft  point  par  mon  ordre ,  Monfieur,  que  mon  Injlruction 
pajlorale  vous  a  été  envoyée.  Je  vous  le  déclare  volontiers  , 
et  je  fuis  fâché  de  cette  méprife,  puiiqu'elle  vous  a  déplu. 
Je  le  fuis  auffi  de  ce  que  vous  vous  regardez  comme  perlon- 
nellement  infulté  dans  un  ouvrage  où  vous  ne  l'êtts  pas. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  fentimens  les  plus  lincères,  8cc. 

Réplique, 

Vous  m'avez  mis  expreflement,  Monfeigneur,  dans  votre 
Injlruction  pajlorale ,  au  nombre  des  ennemis  de  la  religion , 
que  je  n'ai  pourtant  jamais  attaquée,  même  dans  les  paflages 
que  vous  citez  de  mes  écrits.  J'avais  cru  qu'une  imputation 
fi  publique  et  fi  injurie,  faite  par  un  évêque ,  était  une 
infulte  perfonnelle  ,  fans  parler  des  qualifications  peu  obli- 
geantes que  vous  y  avez  jointes,  et  qui  ,  à  la  vérité,  n'y 
ajoutent  rien  de  plus.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vois  ,  par  votre 
lettre  ,  combien  votre  libraire  a  été  peu  attentif  à  vos  ordres  » 
puifqu'il  m'a  expreflement  écrit  que  vous  l'aviez  chargé 
d'envoyer  votre  mandement  à  tous  les  membres  de  l'aca- 
démie françaife.  Vous  voyez  bien,  Monfeigneur,  qu'il  était 
néceflaire  de  vous  avertir  de  cette  petite  méprile ,  dont  je 
ne  fuis  d'ailleurs  nullement  bleflfé  ,  non  plus  que  de  l'iniulte. 
J'efpère  qu'au  moins  en  cela  vous  ne  me  trouverez  pas 
mauvais  chrétien.  C'eft  dans  ces  difpofitions  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  Monfeigneur,  votre,  Sec. 
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■■  prouve  géométriquement  qu'il  n'eft  pas  autre 

J763.  chofe.  Sa  réponfe  fera  apparemment  pour  la 
prochaine  inftructionpaftorale.  Vous  m'accufez 
d'enfouir  mes  talens  ,  parce  que  je  n'ai  pas 
donné  les  étrivières  ,  comme  je  le  pouvais  ,  à 
ce  fanatique  Aaron;  prenez-vous-en  au  peu  de 
fenfation  que  fa  rapfodie  a  faite  à  Paris.  C'était 
lui  donner  une  exiftence  que  de  l'attaquer 
férieufement  ;  car,  dans  la  pofition  où  je  fuis , 
je  ne  pouvais  l'attaquer  que  de  la  forte  ,  et 
des  plaifanteries  auraient  mai  réuiTi,  furtout 
après  les  vôtres.  Au  refte,  nem'accufez  point, 
mon  refpectable  patriarche,  de  ne  pas  fervir 
la  bonne  caufe  ;  perfonne  peut  être  ne  lui 
rend  de  plus  grands  fervices  que  moi.  Savez- 
vous  à.  quoi  je  travaille  actuellement  ?  à  faire 
chafTer  de  Siléfie  la  canaille  jéfuitique  ,  dont 
votre  ancien  difciple  n'a  que  trop  d'envie  de 
fe  débarraiTer,  attendu  les  trahifons  et  perfidies 
qu'il  m'a  dit  lui-même  en  avoir  éprouvées 
durant  la  dernière  guerre.  Je  n'écris  point  de 
lettres  à  Berlin  ;  où  je  ne  dife  que  les  philofo- 
phes  de  France  font  étonnés  que  le  roi  des 
philofophes  ,  le  protecteur  déclaré  de  la  phi- 
lofophie  ,  tarde  fi  long-temps  à  imiter  les  rois 
de  France  et  de  Portugal.  Ces  lettres  font 
lues  au  roi  qui  eft  très-fe'rifible  ,  comme  vous 
le  favez  ,  à  ce  que  les  vrais  croyans  penfent  de 
lui;  et  cette  femence produira  fans  doute  un 
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bon  effet ,  moyennant  la  grâce  de  d  i  e  u  qui ,  - 

comme  dit  très-bien  V Ecriture  ,  tourne  le  27^» 
cœur  des  rois  comme  un  robinet.  Je  ne  doute 
pas  non  plus  que  nous  ne  parvinfîions  à  faire 
rebâtir  le  temple  des  Juifs ,  fi  votre  ancien 
difciple  ne  craignait  de  perdre  à  cette 
négociation  quelques  honnêtes  circoncis  qui 
emporteraient  de  chez  lui  trente  ou  quarante 
millions.     $ 

Marmontel ,  dans  fon  difcours  à  l'académie, 
a  parlé  de  vous  comme  il  le  devait,  et  comme 
nous  en  penfons  tous.  Je  me  flatte  comme 
vous  que  c'eft  une  acquifition  pour  la  bonne 
caufe.  Petit  à  petit  TEglife  de  dieu  fe 
fortifie. 

Je  ne  connais  point  l'ouvrage  de  du Marfais , 
dont  vous  me  parlez.  S'il  eft  en  effet  auffi  utile 
que  vous  le  dites ,  je  prie  dieu  de  donner  à 
l'auteur,  dans  l'autre  monde,  un  lieu  de 
rafraîchiffement  ,  de  lumière  et  de  paix  t 
comme  s'exprime  la  très-fainte  mette.  Mais  ce 
que  je  connais  ,  et  ce  qui  m'a  fait  très-grand 
plaifir,  ce  font  deux  jolis  contes  qui  courent 
le  monde,  et  qui  feront,  à  ce  qu'on  m'affure  , 
fuivis  de  beaucoup  d'autres.  Que  le  Seigneur 
béniffe  et  conferve  l'aveugle  très-clair-voyant 
à  qui  nous  devons  de  fi  jolies  veillées  !  puifTe- 
t-il  faire  long-temps  de  pareils  contes  ,  et  fe 
moquer  long-temps  de   ceux  dont  on  nous 
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. berce  !  Il  y  aurait  encore  bien  d'autres  chofes 

1763.  dont  il  pourrait  fe  moquer,  s'il  le  voulait; 
mais  il  a ,  car  je  fuis  en  train  de  citer  Y  Evangile, 
la  prudence  du  ferpent ,  et  peut-être  aufîi  la 
Jxmplicité  de  la  colombe ,  en  croyant  de  fes  amis 
des  gens  qui  n'en  font  guère.  Après  tout,  il 
eft  bon  que  la  philofophie  fafTe  flèche  de  tout 
bois  ,  et  que  tout  concoure  àlafervir  ,  même 
les  parlemens ,  qui  ne  s'en  doutent  pas ,  et 
quelques  honnêtes  gens  qui  la  détellent  ; 
mais  qui,  tout  en  la  déteftant ,  lui  font  utiles 
malgré  eux. 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir  ! 
Adieu,  mon  cher  maître  ;  je  vous  embrafle. 


LETTRE 
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LETTRE      CXXV.         T^oT 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Si  de  décembre. 

IVloN  cher  philofophe  ,  vous  ne  me  dites 
point  fi  vous  avez  reçu  la  Tolérance.  Je  ne 
fais  plus  où  j'en  fuis.  On  a  arrêté  à  la  poite 
confécutivement  deux  exemplaires  de  cet 
ouvrage ,  que  les  Cramer  envoyaient  à  mon- 
fieur  de  Trudaine  et  à  M.  de  Montigny  fon  fils. 
Comment  accorder  cette  rigueur  avec  l'appro- 
bation que  madame  de  Pompadour  et  plus 
d'un  miniftre  d'Etat  ont  donnée  à  ce  petit  ' 
livret  qui  eft  fi  honnête  ?  Deux  paquets 
adrelTés  à  M.  Damilaville  font  reftés  entre  les 
griffes  des  vautours.  Il  faut  que  le  vôtre  n'ait 
point  échappé  à  leur  barbarie  ,  puifque  je  n'ai 
aucune  nouvelle  de  vous  :  tout  cela  m'em- 
barraffe.  je  vois  qu'on  ne  tolère  ni  la  Tolérance 
ni  les  tolérans.  On  a  beau  fe  contraindre  dans 
des  matières  fi  délicates,  jufqu'au  point  d'être 
fage  ,  les  fanatiques  vous  trouvent  toujours 
trop  hardi ,  et  peut-être  dans  ce  moment  -  ci 
où  les  finances  mettent  tous  les  efprits  en  fer- 
mentation ,  on  ne  veut  pas  qu'ils  s'échauffent 
fur  d'autres  objets. 

Correfp.  de  d'Alembert,  &c.  Tome  I.     G  g 
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— — — '        On  parlait  d'un  mandement  de  votre  arche- 
17°^*    vêque  que  le  roi  a  fait,  dit- on,  fupprimer 
amicalement  ;  ce  mandement  n'était  pourtant 
pas  tolérant.  De  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez  à  Paris  ,  vous  avez  de  quoi  exercer 
votre  philofophie.  Vous  vous  contentez  de 
rire  des  fottifes  des  hommes  ;  ils  ne  méritent 
pas  que  vous  les  éclairiez  :  cependant ,  il  eft 
toujours  bon  de  couper  de  temps  en  temps 
quelques    têtes    de    l'hydre  ,    duflent  -  elles 
renaître.    Ce  monltre  ,   en  fe  fouvenant  du 
couteau  ,  en  eft  moins  hardi  et  moins  info- 
lent  ;  il  voit  que  vous  tenez  la  maffue  prête 
à  l'écrafer  ,  et  il  tremble. 
J'ai  été  fi  dégoûté  depuis  peu  de  ce  qu'on 
•  appelle  les  chofes  férieufes  ,  que  je  me  fuis 
mis  à  faire  des  contes  de  ma  Mère-foie.  J'en 
fuis  un  peu  honteux  ,  à  mon  âge  ;  mais  ce  qui 
convient  à  tous  les  âges ,  c'efi  de  vous  aimer 
et  de  vous  admirer. 
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LETTRE     C  X  X  V  I. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

8  de  janvier. 

JHi  N  F  i  n  je  me  flatte  qu'il  vous  parviendra 
deux  exemplaires  de  cette  Tolérance  non 
tolérée  ,  à  peu-près  dans  le  temps  que  vous 
recevrez  ma  lettre.  Je  me  garderai  bien ,  mon 
très -cher  philofophe  ,  de  faire  adrefler  un 
exemplaire  à  M.  de  la  Reynière  ;  on  lui  fai- 
firait  fon  exemplaire  tout  comme  aux  autres. 
Figurez-vous  que  ceux  qui  étaient  envoyés 
directement  par  la  pofte  à  M.  de  Trudaine  et 
à  M.  de  Montigny  fon  fils  ,  n'ont  jamais  pu 
leur  parvenir.  Vous  me  direz  qu'à  la  pofte 
M.  de  la  Reynière  e(t  bien  plus  grand  feigneur 
que  M.  de  Trudaine  ;  défabufez-vous  ,  s'il 
vous  plaît  ;  un  exemplaire  adreffé  à  monfieur 
Bouret  ,  le  puiflant  Bouret ,  l'intendant  des 
poftes  Bouret ,  l'officieux  Bouret  ,  a  été  faifi 
impitoyablement. 

Vous  trouverez  peut-être  ,  par  le  calcul 
des  probabilités  ,  combien  il  y  a  à  parier  au 
juftequelesprêtresetles  cagotsTont  emporté, 
dans  cette  affaire  ,  fur  les  miniftres  d'Etat  les 
mieux  intentionnés  ,  et  fur  les  perfonnes  les 
plus  puifTantes.  Vous  conclurez  qu'il  y  a  tarit 

Gg    2 


1764. 
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de  querelles  en  France  fur  les  finances  qu'on 

I7t)4«  n'entend  point,  que  le  miniftère  craint  de 
nouvelles  tracaiïeries  fur  la  religion  qu'on 
entend  encore  moins.  Le  nom  de  celui  à  qui 
on  attribue  malheureufement  le  Traité  fur  la 
tolérance,  effarouche  les  confciences  timorées. 
Vous  verrez  combien  elles  ont  tort .  combien 
l'ouvrage  eft  honnête;  et  vous  qui  citez  fi  bien 
et  fi  à  propos  la  Sainte-Ecriture  ,  vous  en 
trouverez  les  paflages  les  plus  édifians  fidel- 
lement  recueillis. 

Je  vous  fuis  très-obligé  de  votre  petit  com- 
merce épiftoli que  avec  Jean-George  :  voilà  un 
impudent  perfonnage.  Je  vous  trouve  bien 
bon  de  le  traiter  de  monfeigneur  ;  aucun  de  nos 
confrères  ne  devrait  donner  ce  titre  au  frère 
de  Pompignan.  Les  évêques  n'ont  aucun  droit 
de  s'arroger  cette  qualification  qui  contredit 
l'humilité  dont  ils  doivent  donner  l'exemple. 
Ils  ont  eu  la  modeftie  de  changer  en  monfei- 
gneur le  titre  de  révérendijjime  père  en  dieu  , 
qu'ils  avaient  porté  douze  cents  ans. 

Pour  Jean-George  ,  il  n'eft  affurément  que 
ridiculiffime  Je  vous  piie  ,  mon  cher  philo- 
fophe  ,  de  vous  amufer  à  lire  la  lettre  que 
mon  petit  fecrétaire  a  écrite  au  grand  fecré- 
taire du  céLbre  Simon  le  Franc  de  Pompignan , 
frère  aine  de  Jean-George.  Vous  direz  comme 
Marot  : 
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Monfîeur  l'abbé  et  monfieur  fon  valet  — — « 

Sont  faits  égaux,  tous  deux  comme  de  cire.  17"4« 

L'ouvrage  qui  eft  en  partie  de  du  Marfais , 
et  qu'on  attribue  à  S aint-Ev remont  fe  débite 
dans  Paris, et  je  fuis  étonné  qu'il  ne  foit  point 
parvenu  jufquà  vous.  Il  eft  écrit,  à  la  vérité, 
trop  Amplement  ;  mais  il  eft  plein  de  raifon. 
C'eft  bien  dommage  que  cette  raifon  funefte  , 
qui  nous  égare  fi  fouvent ,  s'élève  avec  tant 
de  force  contre  la  religion  chrétienne.  Ce  livre 
n'eft  que  trop  capable  d'affermir  les  incrédu- 
les-, et  d'ébranler  la  foi  des  plus  croyans. 

Vous  voulez  donc,  mon  grand  philofophe  , 
vous  abaifler  jufqu'à  chafTer  les  jéfuites  de 
Siléfie.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  vous 
réunifiiez  dans  cette  digne  entreprife  ;  mais 
vous  n'aurez  pas  le  plaifirde  chaflfer  des  jéfuites 
français  ;  il  y  a  long-temps  que  Luc  s'eft  défait 
d'eux.  Il  n'y  a  plus  en  Siléfie  que  de  gros 
vilains  jéfuites  allemands  ,  ivrognes  ,  fripons 
et  fanatiques  ,  qui  ne  font  pas  afïurément  les 
favoris  du  philofophe  Sans-fouci. 

Continuez  ,  je  vous  prie  ,  à  m'aimer  un 
peu ,  à  vous  moquer  des  fots ,  à  faire  trembler 
les  fripons  ;  et  fi  vous  faites  jamais  ce  voyage 
d'Italie  que  vous  projetiez ,  de  grâce  paffez  par 
chez  nou&» 
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1764.  LETTRE      CXXVII. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

Paris  ,  ce  1 5  de  janvier. 

v><E  que  j'ai  d'abord  de  plus  prefle ,  mon  très- 
cher  et  très-refpectable  maître ,  c'eft  de  juftifier 
frère  Hippolyte  Bourgelat,  qui ,  comme  je  m'en 
doutais  bien  ,  n'eft  point  coupable  ,  ainfi  que 
vous  le  verrez  par  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à 
ce  fujet,  et  dont  je  vous  envoie  copie.  J'efpère 
que  M.  Galatin  échappera  aux  griffes  des  vau- 
tours ,  et  que  je  pourrai  lire  enfin  cette  Tolé- 
rance dont  noffeigneurs  de  la  rue  Plâtrière, 
qui  ontprefqu'autant  d'efprit  que  nolTeigneurs 
du  parlement,  me  privent  avec  une  cruauté  li 
intolérable.  La  vérité  eft  que  ceux  qui  ont  lu 
le  livre  ne  fe  foucient  guère  qu'on  le  life,  et 
que  les  fanatiques  qui  en  ont  eu  vent  craignent 
qu'il  ne  foit  lu.  Voilà  la  folution  du  problème 
que  vous  me  propofez  fur  le  calcul  des  proba- 
bilités. 

Si  je  n'avais  pas  donné  du  monfeigneur  à 
Jean-George  ,  il  aurait  fait  imprimer  ma  lettre, 
et  mis  contre  moi  tous  les  monfeigneurs  et  les 
monfignori  de  l'Europe  ;  maib  un  évêque  s'ap- 
pelle monfeigneur  comme  un  chien  citron.  Le 
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point  eflentiel ,  c'eit  d'avoir  prouvé  à  monfei-  

gneur  qu'il  cft  un  fot  et  un  menteur  ;  c'eft  ce  17"4« 
que  je  me  flatte  d'avoir  démontré.  Quoiqu'il 
en  foit ,  je  vous  promets ,  s'il  m'écrit  encore  , 
de  l'appeler  mon  révérend  père  •,  et  d?  l'avertie 
qu'il  a  en  moi  un  fils  bien  mal  morigéné-  Je 
ne  défefpère  pas  de  lui  en  dire  quelque  chofe 
un  jour  plus  folennellement  que  je  n'ai  fait, 
au  rifque  d'être  excommunié  au  Puy  en 
Velay. 

Tandis  que  j'écris  des  lettres  obfcures  à  ce 
plat  monfeigneur ,  il  en  eft  un  qui  mérite  ce 
titre  mieux  que  lui  ,  et  à  qui  vous  devriez 
écrire  une  lettre  ofteniible  ,  pour  le  remercier 
au  nom  de  nous  tous  de  la  manière  honnête 
dont  il  fe  conduit  avec  les  gens  de  lettres  i 
c'eft  M.  le  prince  Louis  de  Rohan  ,  qui  ferait 
certainement  très-flatté  de  recevoir  de  vous 
cette  marque  d'eftime ,  et  d'autant  plus  flatté 
qu'il  n'a  aucune  liaifon  avec  vous.  Si  vous 
pouviez  même  joindre  à  votre  lettre  quelques 
vers  (vous  en  faites  bien  pour  MM.  Simon  et 
George  le  Franc  ) ,  le  tout  n'en  irait  que  mieux. 
Vous  devez  bien  être  sûr  qu'il  a  pour  vous 
tous  les  fentimens  que  vous  pouvez  défirer  , 
et  qu'il  n'eft  pas  du  nombre  des  fanatiques 
qui  ont  mis  dans  leurs  intérêts  les  commis  dé 
la  pofte. 

A  propos  d'académie ,  ne  croyez  pas  que 
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moi  et  quelques  autres  de  vos  amis  exigions 

,7^4*  la  plate  fbufcription  de  très-humble  et  très-obéij- 
Jant Jerviteur  (#■)  ;  la  pluralité  Ta  emporté, 
et  je  penfe  qu'attendu  le  fot  public  ,  le  con- 
traire eût  peut-être  fait  tenir  de  plats  difcours , 
et  que  vous  ferez  mieux  de  fuivre  l'ufage  ; 
mais  ,  à  l'égard  de  votre  nom ,  il  me  paraît 
indifpenfable  pour  vous  ,  pour  l'académie  , 
pour  le  public  et  pour  Corneille, 

Je  ferai  chercher  ce  livre  de  du  Marfais  dont 
je  n'ai  aucune  connaiiTance  ;  c'était  un  grand 
ferviteur  de  dieu.  Je  me  fouviens  du  compli- 
ment qu'il  fit  au  prêtre  qui  lui  apporta  les 
facremens  ,  et  qui  venait  de  l'exhorter  :  Mon- 
Jxeuf  ,  je  vous  remercie  ;  cela  ejlfort  bien  ;  il  ny 
a  point  là-dedans  d'alibiforains.  Je  vous  remer- 
cie ,  de  mon  côté  ,  de  la  lettre  de  votre  fecré- 
taire  à  celui  de  Simon  le  Franc.  Je  ne  doute 
point  qu'en  la  lifant  Simon  le  Franc  ne  s'écrie  : 

Qu'id  domini facient ,  audent  cum  talia  Jures  f 

Je  vous  remercie  aufli  d'avance  de  tous  les 
contes  de  ma  Mère-foie,  que  je  compte  à  pré- 
fent  recevoir  de  la  première  main  ;  car  je 
n'imagine  pas  que  l'intolérance  s'étende  jufqu'à 
empêcher  les  oies  de  conter ,  à  moins  que  la 
philofophie  ,  dont  ils  ont  tant  de  peur  ,  ne 

(  *  )  Dans  la  dédicace  des  Commentaires  fur  Corneille. 

s'avife 
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s'avife  de  fe  comparer  aux  oies  du  capitole,  ■ 

à  qui  les  Gaulois  fe  repentirent  bien  de  n'avoir    1 7^4* 
pas  coupé  le  cou. 

Voilà  l'archevêque  de  Paris  qui  voudrait 
bien  rejoindre  le  cou  des  jéfuites  avec  leur  tête 
que  les  gaulois  du  parlement  en  ont  féparée.  Il 
a  fait ,  pour  leur  défenfe,  un  grand  diable  de 
mandementqui va, dit-on,  êtredénoncé;  eton 
ajoute  que  l'auteur  pourrait  aller  à  la  concier- 
gerie ,  fi  le  roi  n'aime  mieux  l'envoyer  à  la 
Roque.  En  attendant ,  le  parlement  travaille 
à  de  belles  remontrances  fur  l'affaire  de  M.  de 
Fitz  -  James  ;  ils  prétendent  que  cela  fera  fort 
beau  ,  et  qu'ils  pourront  dire  du  gouverne- 
ment, comme  M.  de  Pourceaugnac  :  II  me  donna 
iinfoujflet ,  mais  je  lui  dis  bien  f on  fait. 

Que  dites  -  vous  du  nouveau  contrôleur 
général  ?  auriez-vous  cru  ,  il  y  a  fix  ans ,  que 
les  janféniftes  parviendraient  à  la  tête  des 
finances?  Comme  ils  fe  connailTent  en  con- 
vulfions ,  on  a  cru  apparemment  qu'ils  feraient 
plus  propres  à  guérir  celles  de  l'Etat  ,  et  à 
empêcher  les  Anglais  de  nous  donner  une 
autre  fois  des  coups  de  bûche.  Et  du  cardinal 
de  Bernis  ,  qu'en  penfez-vous  ?  croyez-vous 
qu'après  avoir  fait  le  poème  des  Quatre faifons , 
il  revienne  encore  à  Verfailles  faire  la  pluie  et 
le  beau  temps  ?  V éclair cijfement ,  comme  dit  la 
comédie .  nous  éclaircira  ;  et  moi  j'attends  tout 

Correfp.  de  d'Alembert,  ùc.  Tome  I.      H  h 
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en  patience ,  sûr  de  me  moquer  de  quelqu'un 

17^4»    et  de  quelque  chofe  ,  quoi  qu'il  arrive. 

Je  n'ai  point  eu  ,  depuis  quelque  temps ,  des 
nouvelles  de  votre  ancien  difciple.  Dieu  veuille 
qu'il  envoyé  les  jéfuites  allemands  prêcher  et 
s'enivrer  hors  de  chez  lui  ! 

Adieu,  mon  cher  maître;  envoyez-moi  tout 
ce  que  vous  ferez  ,  car  j'aime  vos  ouvrages 
autant  que  votre  perfonne.  Ménagez  vos  yeux 
et  votre  fanté  ,  et  continuez  à  rire  aux  dépens 
des  fots  et  des  fanatiques.  Marmo ntel  engraifle 
à  vue  d'oeil ,  depuis  qu'il  eft  de  l'académie  ; 
ce  n'eft  pourtant  pas  pour  la  bonne  chère  qu'on 
y  fait. 
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LETTRE     CXXVIII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

3o  de  janvier. 

iVl  on  illuftre  philofophe  m'a  envoyé  la  lettre 
âCHippias-B.  Cette  lettre  de  B  prouve  qu'il  y 
a  des  T*,  et  que  la  pauvre  littérature  retombé 
dans  les  fers  dont  M .  de  Malesherbes  Pavai  t  tirée. 
Ce  demi-favant  et  demi-citoyen  d1 AgueJJeau 
était  un  T  :  il  voulait  empêcher  la  nation  de 
penfer.  Je  voudrais  que  vous  eufïiez  vu  un 
animal  nommé  Maboul  ;  c'était  un  bien  fot 
3T,  chargé  de  la  douane  des  idées  fous  le  T 
(ïAguejffeau.  Enfuite  viennent  les  fous-  T  qui 
font  une  demi- douzaine  de  gredins  dont 
l'emploi  eft  d'ôter  pour  quatre  cents  francs 
par  an  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
livres. 

Les  derniers  TTontles  poliffons  de  la  cham- 
bre fyndicale  ;  ainfi  je  ne  fuis  pas  étonné 
qu'un  pauvre  homme ,  qui  a  le  privilège  des 
fiacres  à  Lyon  ,  ne  veuille  pas  s'expofer  à  la 
colère  de  tant  de  T  et  de  fous-7".  J'avoue  qu'il 
ne  doit  pas  rifquer  fes  nacres  pour  faire  aller 
Gabriel  Cramer  en  carrolTe. 

Vous  remarquerez  ,  s'il  vous  plaît ,  mon 
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.  cher  philofophe ,  que  l'auteur  de  la  Tolérance 

*7^4»  eft  un  bon  prêtre  ,  un  brave  théologien  ,  et 
qu'il  y  aurait  une  injuftice  manifefte  à  m'at- 
tribuer  cet  ouvrage.  Je  confeille  à  Fauteur  de 
ne  le  pas  publier  fitôt  ;  il  n'eft  pas  jufte  que  la 
raifon  s'avife  de  paraître  au  milieu  de  tant  de 
remontrances ,  de  mandemens ,  d'opéra  comi- 
ques qui  occupent  vos  compatriotes. 

On  dit  qu'un  naturalifte  fait  actuellement 
l'hiftoire  des  linges.  Si  cet  auteur  eft  à  Paris , 
il  doit  avoir  d'excellens  mémoires. 

Je  ne  fais  encore  fi  le  rarnifex  de  mejfteurs  a 
brûlé  la  paftorale  de  monfeigneur.  Que  vous 
êtes  heureux  !  vous  devez  rire  du  matin  au 
foir  de  tout  ce  que  vous  voyez.  Vous  avez 
aiïurément  l'efprit  en  joie  ;  vous  m'avez  écrit 
une  lettre  charmante. 

Je  crois  que  Fauteur  des  Quatre  faifons  ne 
fera  la  pluie  et  le  beau  temps  que  dans  un 
diocèfe.  Il  a  la  rage  d'être  archevêque  ;  j'en 
fuis  bien  Fâché.  Je  lui  dirais  volontiers  : 

Nec  ùbi  regnandi  veniat  tam  dira  cupido. 

Au  milieu  de  toute  votre  gaieté  ,  tâchez 
toujours  d'écrafer  Yinf. .  .  ;  notre  principale 
occupation  dans  cette  vie  doit  être  de  com- 
battre ce  monftre.  Je  ne  vous  demande  que 
cinq  ou  fix  bons  mots  par  jour ,  cela  fuffit  ;  il 
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n'en  relèvera  pas.  Riez  ,  Démocrite;  faites  rire,    — - 
et  les  fages  triompheront.  Si  vous  voyez  frère    I7t,4< 
Damilaville  ,  il  peut  vous  faire  avoir  le  livre 
de   du   Marjais  ,   attribué    à   Saint-Evremont. 
Quand  vous   n'aurez   rien   à  faire  ,    écrivez- 
moi  ;  vos  lettres  me  prolongeront  la  vie  :  je  les 
relis  vingt  fois  ,  et  mon  cœur  fe  dilate.  Une 
lettre  de  vous  vaut  mieux  que  tout  ce  qu'on 
écrit  depuis  vingt  ans. 
Je  vous  aime  comme  je  vous  eftime. 

LETTRE      CXXIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

13  de  février. 

VTardez-vous  bien,  mon  très-cher  philofo- 
phe  ,  d'alarmer  la  foi  des  fidelles  par  vos 
cruelles  critiques.  Je  ne  vous  demande  pas  de 
changer  d'avis  ,  parce  que  je  fais  que  les  phi- 
lofophes  font  têtus  ;  mais  je  vous  conjure 
d'immoler  vos  raifonnemens  au  bien  de  la 
bonne  caufe.  Le  bon  homme  ,  auteur  de  la 
Tolérance  ,  n'a  travaillé  qu'avec  les  confeils 
de  deux  très-favans  hommes.  Vous  vous  doutez 
bien  que  ce  n'eft  pas  de  fon  chef  qu'il  a  cité 
de  l'hébreu.  Ces  deux  théologiens  font  con- 
venus avec  lui,  à  leur  grand  étonnement,  que 
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. ce  peuple  abominable,  qui  égorgeait,  dit-on, 

1764.  vingt-trois  mille  hommes  pour  un  veau,  et 
vingt- quatre  mille  pour  une  femme  ,  8cc.  ;  ce 
même  peuple  pourtant  donne  les  plus  grands 
exemples  de  tolérance  ;  il  fouffre  dans  fon 
fein  une  fecte  accréditée  de  gens  qui  ne  croient 
ni  à  1  immortalité  de  Famé  ni  aux  anges.  Il  a 
des  pontifes  de  cette  fecte.  Trouvez-moi  fur 
le  refte  de  la  terre  une  plus  forte  preuve  de 
tolérantifme  dans  un  gouvernement.  Oui,  les 
Juifs  ont  été  auffi  indulgens  que  barbares  ;  il  y 
en  a  cent  exemples  frappans  :  c'eft  cette  énorme 
contradiction  qu'il  fallait  développer,  et  elle 
ne  Ta  jamais  été  que  dans  ce  livre. 

On  a  très -long- temps  examiné,  en  compo- 
fant  l'ouvrage  ,  s'il  fallait  s'en  tenir  à  prêcher 
fimplement  l'indulgence  et  la  charité  ,  ou  fi 
l'on  devait  ne  pas  craindre  d'infpirer  de  l'in- 
différence. On  a  conclu  unanimement  qu'on 
était  forcé  de  dire  des  chofes  qui  menaient , 
malgré  l'auteur  ,  à  cette  indifférence  fatale  , 
parce  qu'on  n'obtiendra  jamais  des  hommes 
qu'ils  foient  indulgens  dans  le  fanatifme  ,  et 
qu'il  faut  leur  apprendre  à  méprifer ,  à  regarder 
même  avec  horreur  les  opinions  pour  lefquelles 
ils  combattent. 

On  ne  peut  ceffer  d'être  perfécuteurs  fans 
avoir  cefTé  auparavant  d'être  abfurdes.Je  peux 
vous  alTurer  que  le  livre  a  fait  une  très-forte 
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impreflion  fur  tous  ceux  qui  Font  lu  ,  et  en  a  

converti  quelques-uns.  Je  fais  bien  qu'on  dit  x7^4* 
que  les  philofophes  demandent  la  tolérance 
pour  eux  ;  mais  il  eft  bien  fou  et  bien  fot  de 
dire  ,  que  quand  ils  y  feront  parvenus  ,  ils  ne 
toléreront  plus  d'autre  religion  que  la  leur  ;  comme 
fi  les  philofophes  pouvaient  jamais  perfécuter, 
ou  être  à  portée  de  perfécuter.  Ils  ne  détrui- 
ront certainement  pas  la  religion  chrétienne, 
mais  le  chriftianifme  ne  les  détruira  pas  ,  leur 
nombre  augmentera  toujours  ;  les  jeunes  gens 
deftinés  aux  grandes  places  s'éclaireront  avec 
eux ,  la  religion  deviendra  moins  barbare  et 
la  fociété  plus  douce.  Us  empêcheront  les 
prêtres  de  corrompre  la  raifon  et  les  mœurs. 
Ils  rendront  les  fanatiques  abominables ,  et  les 
fuperftitieux  ridicules.  Les  philofophes,  en  un 
mot ,  ne  peuvent  qu'être  utiles  aux  rois ,  aux 
lois  et  aux  citoyens.  Mon  cher  Paul  delà  philo- 
fophie ,  votre  converfation  feule  peut  faire 
plus  de  bien  dans  Paris  que  le  janfénifme  et  le 
molinifme  n'y  ont  jamais  fait  de  mal  ;  ils  tien- 
nent le  haut  du  pavé  chez  les  bourgeois ,  et 
vous  dans  la  bonne  compagnie.  Enfin ,  telle  efl 
notre  fituation,  que  nous  fommes  l'exécration 
du  genre-humain  ,  fi  nous  n'avons  pas  pour 
nous  les  honnêtes  gens  ;  il  faut  donc  les  avoir 
à  quelque  prix  que  ce  foit  ;  travaillez  donc  à 
la  vigne,  écrafez  Vin/,..  Que  ne  pouvez-vous 
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point  faire  fans  vous  compromettre?  nelaiflez 

17°4*  pas  une  fi  belle  chandelle  fous  le  boifleau.  J'ai 
craint  pendant  quelque  temps  qu'on  ne  fût 
effarouché  de  la  Tolérance  ;  on  ne  Teft  point , 
tout  ira  bien.  Je  me  recommande  à  vos  faintes 
prières  et  à  celles  des  frères. 

Le  petit  livret  de  la  Tolérance  a  déjà  fait 
au  moins  quelque  bien.  Il  a  tiré  un  pauvre 
diable  des  galères,  et  un  autre  de  prifon.  Leur 
crime  était  d'avoir  entendu  en  plein  champ 
la  parole  de  dieu  prêchée  par  un  miniftre 
huguenot.  Ils  ont  bien  promis  de  n'entendre 
de  fermon  de  leur  vie.  On  a  dû  vous  donner 
Macare  et  Thélème  ;  je  crois  d'ailleurs  que 
Macare  eft  votre  meilleur  ami  ,  et  vous  le 
méritez  bien. 

N.  B.  M.  Galatin  était  chargé  pour  vous  de 
deux  exemplaires  cachetés.  Ecr.  fin/, . . ,  vous 
dis  je. 
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LETTRE      CXXX. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

18  de  février. 
Tu  dors  Brutus ,  et  Crévier  veille  ! 

^ouffrirez-vous  ,  mon  cher  et  intrépide 
philofophe,  que  ce  cuiftre  de  Crévier  attaque 
fi  infolemment  Montefquieu  dans  les  feules 
chofes  où  l'auteur  de  VE/prit  fur  les  lois  a  raifon  ? 
n'eft-ce  pas  vous  attaquer  vous-même  ,  après 
le  bel  éloge  que  vous  avez  fait  du  philofophe 
de  Bordeaux  ?  Le  malheureux  Crévier  vous 
défigne  affez  vifiblement  dans  fa  fortie  contre 
les  philofophes,  à  la  fin  de  fon  ouvrage.  Vous 
devez  le  remercier,  car  il  vous  fournit  le  fujet 
d'un  ouvrage  excellent  ;  et  vous  pouvez  ,  en 
le  réfutant  avec  le  mépris  qu'il  mérite,  dire 
des  chofes  très-utiles  que  votre  ftyle  rendra 
très-intéreflantes.  C'eft  à  vous  de  venger  la 
raifon  outragée. 

On  dit  que  le  parlement  de  Touloufe  refufe 
d'enregiftrer  la  déclaration  du  roi  qui  ordonne 
le  filence  ;  on  ne  vous  Ta  pas  ordonné.  Dai- 
gnez travailler  pour  Finftruction  des  honnêtes 
gens  et  pour  la  confufion  des  fots.  Je  vous 
embrafle  très  -  tendrement ,  et  je  me  recom- 
mande à  vos  prières. 
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1764.         LETTRE      C  X  X  X  I. 

DE      M.       D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  22  de  févrieT. 

Je  crains,  mon  cher  et  illuftre  maître  ,  que 
votre  frère  et  difciple  Protagoras  ne  vous  ait 
contrifté  par  ce  que  vous  appelez  fes  cruelles 
critiques.  Quoique  vous  m'afTuriez  que  mes 
lettres  vous  divertifTent ,  je  fuis  encore  plus 
prefTé  de  vous  confoler  que  de  vous  réjouir. 
Je  vous  prie  donc  de  regarder  mes  réflexions 
comme  des  enfans  perdus  que  j'ai  jetés  en 
avant  fans  m'embarraiïer  de  ce  qu'ils  devien- 
draient ,  et  furtout  d'être  perfuadé  que  ces 
enfans  perdus  n'ont  été  montrés  qu'à  vous  , 
pour  en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  et  leur 
donner  même  les  étrivières  s'ils  vous  déplai- 
fent.  Permettez-moi  cependant,  toujours  fous 
les  mêmes  conditions ,  d'ajouter  deux  ou  trois 
réflexions ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  à  celles  que 
je  vous  ai  déjà  faites.  Les  Juifs  ,  cette  canaille 
bête  et  féroce,  n'attendaient  que  des  récom- 
penfes  temporelles  ,  les  feules  qui  leur  fulTent 
promifes  :  il  ne  leur  était  détendu  ni  de  croire 
ni  d'attaquer  l'immortaliié  de  l'ame  ,   dont 
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leur  charmante  loi  ne  leur  parlait  pas.  Cette  

immortalité  était  donc  une  fimple  opinion  17^4- 
d'école  ,  fur  laquelle  leurs  docteurs  étaient 
libres  de  fe  partager ,  comme  nos  vénérables 
théologiens  fe  partagent  en  fcotiftes  ,  thomif- 
tes  ,  mallebranchiftes  ,  defcartiftes  et  autres 
rêveurs  et  bavards  en  i/les.  Direz -vous  pour 
cela  que  ces  meilleurs  font  tolérans  ,  eux  qui 
jetteraient  fi  volontiers  dans  le  même  feu  cal- 
viniftes  ,  anabaptiftes  ,  piétifles  ,  fpinofiftes  , 
et  furtout  philofophes  ,  comme  les  Juifs 
auraient  jeté  philiftins  ,  jébuféens  ,  amor- 
rhéens,  cananéens  ,  8cc.  dans  un  beau  feu  que 
les  pharifiens  auraient  allumé  d'un  côté  ,  et 
les  faducéens  de  l'autre  ?  Juifs  et  chrétiens  , 
rabbins  et  forboniftes,  tous  ces  poliiTons  con- 
fentent  à  fe  partager  entre  eux  fur  quelques 
fottifes  ;  mais  tous  crient  de  concert  haro  fur 
le  premier  qui  ofera  fe  moquer  des  fottifes  fur 
lefquelles  ils  s'accordent.  C'eft  une  impiété 
de  ne  pas  convenir  avec  eux  que  dieu  eft 
habillé  de  rouge,  mais  ils  difputent  entre  eux 
fi  les  bas  font  de  la  couleur  de  l'habit. 

J'ai  bien  peur ,  ainfi  que  vous  ,  mon  cher 
et  illuftre  confrère  ,  qu'on  ne  puiiïe  faire  un 
traité  folide  de  la  tolérance  ,  fans  infpirer  un 
peu  cette  indifférence  fatale  qui  en  eft  la  bafe 
la  plus  folide.  Comment  voulez-vous  perfua- 
der  à  un  honnête  chrétien  de  laiffer  damner 
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— —  tranquillement  fon  cher  frère  ?  mais  d'un  autre 
l7^4*    côté,  c'eft  tirer  la  charrue  en  arrière  ,  que  de 
dire  le  moindre  mot  d'indifférence  à  des  fana- 
tiques qu'on  voudrait  rendre  tolérans.  Ce  font 
des  enfans  méchans  et  robuftes  qu'il  ne  faut 
pas  objtiner  ,  et  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  les 
gagner  que  de  leur  dire  :  Mes  chers  amis  ,  ce 
nefi  pas  le  tout  que  d'être  abjurde  ,  il  faut  encore 
n  être  pas  atroce.  La  matière  eft  donc  bien  déli- 
cate .  et  d'autant  plus  que  tous  les  prédica- 
teurs de  la  tolérance  (parmi  lefquels  je  connais 
même  quelques  honnêtes  prêtres  ,  quelques 
évêques  qui  ne  les  défavouent  pas  )  font  véhé- 
mentement fujpectés  (comme  difent  noffeigneurs 
du  parlement) ,  et  plufieurs  atteints   et  con- 
vaincus de  cette  maudite  indifférence  fi  raifon- 
nableet  fipernicieufe.Mon  avis  ferait  donc  de 
faire  à  ces  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  poli- 
teffes  ,  de  leur  dire  qu'ils  ont  raifon  ,  que  ce 
qu'ils  croient  et   ce   qu'ils  prêchent  eft  clair 
comme  le  jour  ,  qu'il  eft  impoffible  que  tout  le 
monde  ne  finiffe  par  penfer  comme  eux  ;  mais 
qu'attendu  la  vanité  et  l'opiniâtreté  humaine, 
il  eft  bon  de  permettre  à  chacun  de  penfer  ce 
qu'il  voudra,  et  qu'ils  auront  bientôt  le  plaifir 
de  voir  tout  le  monde  de  leur  avis  ;  qu'à  la 
vérité  il  s'en  damnera  bien  quelques-uns  en 
chemin  jufqu'au  moment  marqué  par  Dieu  le 
père  pour  cette  conviction  et  réunion  univer- 
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felle ,  mais  qu'il  faut  facrifier  quelques  paflagers   ■ 
pour  amener  tout  le  refte  à  bon  port.  17"4« 

Voilà,  mon  cher  et  grand  philofophe,  fauf 
votre  meilleur  avis  ,  comment  je  voudrais 
plaider  notre  caufe  commune.  Je  travaille  en 
mon  petit  particulier,  et  félon  monpetit  efprit 
(  pro  mentula  mea  ,  comme  difait  un  favant  et 
humble  capucin  )  ,  à  donner  de  la  considéra- 
tion au  petit  troupeau.  Je  viens  de  faire  entrer 
dans  l'académie  de  Berlin  Helvétius  et  le  cheva- 
lier dejaucourt.  J'ai  écrit  à  votre  ancien  dif- 
ciple  les  raifons  qui  me  le  fefaient  défirer  ,  et 
la  chofe  a  été  faite  fur  le  champ  ;  car  cet 
ancien  difciple  eft  plus  tolérant  et  plus  indif- 
férent que  jamais.  Je  voudrais  feulement  qu'il 
prît  le  temple  de  Jérufalem  un  peu  plus  à 
cœur. 

J'ai  lu  et  je  fais  par  cœur  Macare  et  Thé- 
lème  ;  cela  eft  charmant ,  plein  de  philofophie, 
de  juftefTe  ,  et  conté  à  ravir.  On  vous  dira 
comme  M.  Thibaudois  :  Conte-moi  un  peu  , 
conte  ;  et  je  veux  que  tu  me  contes  ,  8c c.  C'eft 
bien  dommage  que  vous  vous  foyez  avifé  fi 
tard  de  ce  genre  dans  lequel  vous  réuffiftez  à 
ravir  comme  dans  tant  d'autres.  Ce  n'eft  pour- 
tant pas  que  je  n'aye  entendu  faire  de  belles 
critiques  de  ce  charmant  ouvrage  ,  à  des  gens 
qui  à  la  vérité  font  un  peu  difficiles ,  excepté 
fur  les  feuilles  de  Fréron.  Ce  font  pourtant 
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• des  gens  que  vous  louez  (*),  que  vous  croyez 

27^4»  de  vos  amis  ,  à  qui  vous  écrivez  ,  et  même  en 
profe  et  en  vers  :  je  vous  les  laifTe  à  deviner  ; 
mais  fi  vous  devinez  jufte  ,  ne  me  trahifïez 
pas  ,  et  faites-en  feulement  votre  profit. 

A  propos  de  lettres  ,  vous  en  avez  écrit  une 
charmante  au  prince  Louis  qui  en  eft  ravi  ;  il 
la  montre  à  tout  le  monde  ;  et  en  vérité  il 
mérite  ce  que  vous  lui  dites  ,  par  la  manière 
dont  il  fe  conduit  avec  les  gens  de  lettres. 

NolTeigneurs  du  parlement  travaillent  à 
force  leurs  grofTes  et  pefantes  remontrances 
fur  le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  en 
faveur  des  jéfuites  :  cela  eft  bien  long ,  et  fur- 
tout  bien  important.  On  prétend  pourtant  que 
l'effet  de  ces  remontrances  fera  d'expulfer  les 
frères  jéfuites  de  Verfailles ,  et  peut-être  du 
royaume  :  je  leur  fouhaite  à  tous  un  bon 
voyage.  Leur  ami  Caveirac,  auteur  de  F  Apologie 
de  la  Saint- Bar thelemi ,  a  fait  en  leur  faveur  un 
ouvrage  forcené  qui  a  pour  titre  :  Il  ejl  temps 
de  parler  ;  je  crois  qu'on  y  répondra  par  :  Il 
ejl  temps  de  partir.  Notez  que  ce  Caveirac  ,  qui 
écrit  pour  de  Fargent  ,  a  autrefois  fait  des 
factums  contre  le  père  Girard  en  faveur  de  la 
Cadière  :  ainfi  font  faits  ces  marauds-là. 

Adieu  ,  mon  cher  maître.  Vous  me  conseil- 
lez de  rire  ,  j'y  fais  de  mon  mieux  ,  et  je  vous 

(  v  )  La  marquife  du  Deffant, 
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afïure  que  j'ai  bien  de  quoi.  Je  ne  fais  de  quel  ■ 

côté  le  vent  tournera  pour  Fauteur  des  Qiiatre    1l^é' 
faifons  ;  mais  fi  fon  ambition  fe  borne  à  faire 
le  faint  chrême  et  à  donner  la  confirmation , 
je  le  trouve  bien  modefte  pour  un  cardinal 
philofophe.  J'aimerais  mieux  qu'il  donnât  un 
foufflet  au  fanatifme  en  l'expulfant ,  qu'à  fes       / 
diocéfains  en  les  confirmant.  Adieu ,  encore 
une  fois  ;  je  vous  embrafTe   et  vous  révère. 
Vous  prétendez  que  mes  lettres  vous  amufent  ; 
je   vous   répondrai   comme   le    feu   médecin 
Dumoulin,  grand  feife-matthieu  de  fon  métier: 
Mes  en/ans ,  difait-il  à  fes  héritiers ,  vous  n  aurez 
jamais  autant  de  plaifir  à  dépenfer  ^argent  que 
je  vous  laiffe  ,  que  j'en  ai  eu  à  famaffer. 


1764. 
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LETTRE      CXXXII. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Premier  de  mars. 

J  e  dois  vous  dire,  mon  très-cher  philofophe, 
que  fi  j'avais  des  citoyens  à  perfuader  de  la 
néceiïité  des  lois ,  je  leur  ferais  voir  qu'il  y  en 
a  par-tout ,  même  au  jeu  qui  eft  un  commerce 
de  fripons  ,  même  chez  les  voleurs  ; 

Hanno  lor  legg   i  malandrini  ancora. 

C'eft  ainfi  que  le  bon  prêtre  ,  auteur  de  la 
Tolérance  ,  a  dit  aux  Velches  ,  nommés  francs 
et  français  :  Mes  amis  ,  foyez  tolérans  ,  car 
Céfar  qui  vous  donna  fur  les  oreilles  ,  et  qui 
fit  pendre  tout  votre  parlement  de  Bretagne, 
était  tolérant.  Les  Anglais ,  qui  vous  ont  tou- 
jours battus  ,  reconnaiflaient  depuis  cent  ans 
la  néceffité  de  la  tolérance.  Vous  prétendez 
que  votre  religion  doit  être  cruelle  autant 
qu'abfurde ,  parce  qu'elle  eft  fondée  ,  je  ne 
fais  comment ,  fur  la  religion  du  petit  peuple 
juif,  le  plus  abfurde  et  le  plus  barbare  de  tous 
les  peuples  ;  mais  je  vous  prouve ,  mes  chers 
Velches  ,  que  tout  abominable  qu'était  ce 
peuple  ,   tout  atroce  ,  tout  fot  qu'il  était  ,  il 

a 
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a  cependant  donné  cent  exemples  de  la  tolé-   

rance  la  plus  grande.   Or,  fi  les  tigres  et  les    *lv<\* 
loups  de  la  Paleftine  fe  font  adoucis  quelque- 
fois, je  propofe  aux  linges ,  mes  compatriotes, 
de  ne  pas  toujours  mordre  et  de  fe  contenter 
de  danfer. 

Voilà  ,  mon  cher  philofophe ,  tout  le  fyf- 
tême  de  ce  bon  prêtre.  Il  voulait  dans  fon 
texte  infpirer  de  l'indulgence  ,  et  rendre  dans 
fes  notes  les  Juifs  exécrables.  Il  voulait  forcer 
fes  lecteurs  à  refpecter  l'humanité ,  et  à  détef- 
terle  fanatifme.  Six  perfonnes  des  plus  conû- 
dérables  de  votre  royaume  ont  approuvé  ces 
maximes  ,  et  c'eft  beaucoup. 

On  n'aurait  pas ,  il  y  a  foixante  ans ,  trouvé 
un  feul  homme  d'Etat,  à  commencer  par  le 
chancelier  d'Ague/feau ,  qui  n'eût  fait  brûler 
le  livre  et  Fauteur.  Aujourd'hui  on  eft  très- 
difpofé  à  permettre  que  ce  livre  perce  dans 
le  public  avec  quelque  difcrétion  ,  et  je  vou- 
drais que  frère  Damilaville  vous  en  fît  avoir 
une  demi-douzaine  d'exemplaires  ,  que  vous 
donneriez  à  d'honnêtes  gens  qui  le  feraient 
lire  à  d'autres  gens  honnêtes  ;  ces  fages  mif- 
fionnaires  difpoferaient  les  efprits,  et  la  vigne 
du  Seigneur  ferait  cultivée. 

Je  fais  bien,  mon  cher  maître ,  qu'on  pou- 
vait s'y  prendre  d'une  autre  façon  pour  prêcher 
la  tolérance  ;  eh  bien  ,  que  ne  le  faites-vous? 

Correfp.  de  cTAlembert,  6-c.   Tome  I.      I  i 
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— qui  peut  mieux  que  vous  faire  entendre  rai- 

1 7  4*  fon  aux  hommes  ?  qui  les  connaît  mieux  que 
vous  ?  qui  écrit  comme  vous  d'un  ftyle  mâle 
et  nerveux?  qui  fait  mieux  orner  la  raifon? 
mais  venons  au  fait.  Cette  tolérance  eft  une 
affaire  d'état ,  et  il  eft  certain  que  ceux  qui 
font  à  la  tête  du  royaume  font  plus  tolérans 
qu'on  ne  Ta  jamais  été  ;  il  s'élève  une  géné- 
ration nouvelle  qui  a  le  fanatifme  en  horreur. 
Les  premières  places  feront  un  jour  occupées 
par  des  philofophes  ;  le  règne  de  la  raifon 
fe  prépare  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avancer 
ces  beaux  jours  ,  et  de  faire  mûrir  les  fruits 
des  arbres  que  vous  avez  plantés. 

Confondez   donc   ce   maraud   de  Cr évier  ; 
fefiez  cet  âne  qui  brait  et  qui  rue. 

Vraiment  je  fais  très-bien  à  quoi  m'en  tenir 
depuis  long-temps  fur  la  perfonne  dont  vous 
me  parlez  ;  mais  ,  entre  quinze-vingts,  il  faut 
fe  pardonner  bien  des  chofes.  Vous  avez 
vous-même  à  lui  pardonner  plus  que  moi  ; 
vous  favez  d'ailleurs  que  dans  la  fociété  on 
dit  du  bien  et  du  mal  du  même  individu  vingt 
fois  par  jour.  Pourvu  que  la  vigne  du  Seigneur 
aille  bien .  je  fuis  indulgent  pour  les  pécheurs 
et  les  péchereffes.  Je  ne  connais  rien  de  férieux 
que  la  culture  de  la  vigne  ,  je  vous  la  recom- 
mande ;  provignez  ,  mon  cher  philofophe  , 
provignez. 
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Je  fuis    bien  aife  que   les   contes   de  feu 

Guillaume  Vadé  vous  amufent.  Mademoifelle  I7^4» 
Catherine  Vadé ,  fa  coufine  ,  en  a  beaucoup  de 
cette  efpèce  ,  mais  elle  n'ofe  les  donner  au 
public.  Son  coufin  Vadé  les  fefait  pour  amufer 
fa  famille  pendant  l'hiver,  au  coin  du  feu  ;  mais 
le  public  eft  plus  difficile  que  fa  famille.  Elle 
craint  beaucoup  que  quelque  libraire  ne  s'em- 
pare de  ce  précieux  dépôt  comparable  au 
chapitre  des  torche-cus  de  Gargantua.  Ce 
font  de  petits  amufemens  qu'il  faut  permettre 
aux  fages  :  on  ne  peut  pas  toujours  lire  les 
pères  de  i'Eglife  ,  il  faut  fe  déialler.  Riez  \ 
mon  cher  philofophe,  et  inftruifezles  hommes. 
Confervez-moi  votre  amitié.  Ecr.  Cinf.., 


ïi    2 
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LETTRE     CXXXIII. 
DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  2  de  mars. 

|  e  n'ai  ni  lu  ni  aperçu  ,  mon  cher  et  illuftre 
maître,  cet  ouvrage  ou  rapfodie  de  Cr évier , 
dont  vous  me  parlez;  et  j'en  ignorerais  l'exif- 
tence,  fi  vous  ne  preniez  la  peine  de  m'écrire 
de  Genève  ,  qu'un  cuiftre,  dans  Ton  galetas  , 
barbouille  du  papier  à  Paris.  Vous  êtes  bien 
bon  de  !e  croire  digne  de  votre  colère  ,  et 
même  de  la  mienne  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre. 
Que  voulez  vous  qu'on  dife  à  un  homme 
qui,  parlant  dans  fon  Hijloire  romaine  d'un 
cordonnier  devenu  conful ,  dit  ,  à  ce  qu'on 
m'aafïuré,  que  cet  homme  pajfa  du  tranchet 
aux  faifceaux  ?  Il  faut  l'envoyer  écrire  chez 
fon  compère  le  favetier  les  fottifes  qu'il  Je 
chaujfe  dans  la  tête  ;  voilà  tout  ce  qu'on  y 
peut  faire.  Sérieufement  ce  livre  eft  fi  parfai- 
tement ignoré  que  ce  ferait  lui  donner  l'exif- 
tence  qu'il  n'a  pas  que  d'en  faire  mention  ;  et 
je  vous  dirai  comme  le  valet  du  joueur  : 

LaiiTez-le  aller  ; 
Que  feriez-vous  ,  Monfieur,  du  nez  dunmarguillier? 
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Il  eft  vrai  que  cette  canaille  janfénifle ,  dont  ■ 

Crévier  fait  gloire  d'être  membre,  devient  un  17^4- 
peu  infolente  depuis  fes  petits  ou  grands 
fuccès  contre  les  jéfuites  :  mais  ne  craignez 
rien,  cette  canaille  ne  fera  pas  fortune;  le 
dogme  qu'ils  prêchent  et  la  morale  qu'ils 
enfeignent  font  trop  abfurdes  pour  étrenner. 
La  doctrine  des  ci-devant  jéfuites  était  bien 
plus  faite  pour  réuffir  ;  et  rien  n'aurait  pu  les 
détruire  s'ils  n'avaient  pas  été  perfécuteurs 
et  infolens.  Les  voilà  qui  font  tous  leurs 
paquets  plutôt  que  de  figner  ;  cela  eft  atten- 
drilTant.  Les  janféniftes  font  un  peu  déroutés 
de  leur  voir  tant  de  confcience,  dont  ils  ne  les 
foupçonnaient  pas.  J'ai  écrit  en  m'amufant 
quelques  réflexions  fort  Amples  fur  l'embarras 
où  les  jéfuites  fe  trouvent  entre  leur  fouverain 
et  leur  général.  Le  but  de  ces  réflexions  eft 
de  prouver  qu'ils  font  une  grande  fottife  de 
fe  lailTer  chafler ,  et  qu'ils  peuvent  en  confcience 
(  puifque  confcience  y  a  )  figner  le  ferment  qu'on 
leur  demande  :  mais  je  fuis  fi  aife  de  les  voir 
partir  ,  que  je  n'ai  garde  de  les  tirer  par  la 
manche  pour  les  retenir  ;  et  fi  je  fais  imprimer 
mes  réflexions  ,  ce  fera  quand  je  les  faurai 
arrivés  à  bon  port,  pour  me  moquer  d'eux; 
car  vous  favez  qu'il  n'y  a  de  bon  que  de  fe 
moquer  de  tout.  Une  autre  raifon  me  fait 
défirer  beaucoup   de  voir ,   comme  on   dit  , 
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leurs  talons  ;  c'eft  que  le  dernier  jéfuite  qui 

I7t)4«  fortira  du  royaume  emmènera  avec  lui  le  der- 
nier janfénifte  dans  le  panier  du  coche  ,  et 
qu'on  pourra  dire  le  lendemain  les  ci-devant 
Joi-difant  janfénijtes  ,  comme  noiTeigneurs  du 
parlement  difent  aujourd'hui  les  ci -devant  foi- 
dijantjéfuites.  Le  plus  difficile  fera  fait,  quand 
la  philofophie  fera  délivée  des  grands  grena- 
diers du  fanatifme  et  de  l'intolérance  ;  les 
autres  ne  font  que  des  cofaques  et  des  pan- 
doures  qui  ne  tiendront  pas  contre  nos  troupes 
réglées.  En  attendant ,  toutes  les  dévotes  de 
la  cour,  que  les  jéfuites  abfolvaient  des  petits 
péchés  commis  dans  leur  jeune  âge  ,  crient  beau- 
coup contre  la  perfécution  qu'on  leur  fait 
fouffrir,  et  fur  la  précipitation  avec  laquelle 
on  les  expulfe.  Je  leur  ai  répondu  que  le 
parlement  relTemblait  à  ce  capitaine  fuilTe  qui 
fefait  enterrer  fur  le  champ  de  bataille  des 
bleiTés  encore  vivans  ;  et  qui ,  fur  les  repré- 
fentations  qu'on  lui  fefait ,  répondait  que ,  fi 
on  voulait  s'amufer  à  les  écouter ,  il  n'y  en 
aurait  pas  un  feul  qui  fe  crût  mort ,  et  que 
l'enterrement  ne  finirait  pas. 

A  propos  de  fuiile  ,  favez-vous  que  frère 
Berthier  fe  retire  dans  votre  voifinage  ?  les 
uns  difent  à  Fribourg,  les  autres  chez  i'évêque 
de  Baie.  Il  prétend  qu'il  ne  veut  plus  aller 
chez  des  rois ,  puifqu'on  l'accufe  de  les  vouloir 
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aflaiïîner  ;  mais  l'évêque  de  Eâle  eft  roi  aufli  — 
dans  fon  petit  village  ;  et  à  fa  place  je  ne  17^4- 
me  croirais  pas  en  fureté.  Ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux,  c'eft  que  ce  frère  Berthier ,  fi  fcru- 
puleux  fur  fon  vœu  d'obéiffance  ,  ne  l'eft  pas 
tant  fur  fon  vceu  de  pauvreté  ,  s'il  eft  vrai  , 
comme  on  l'allure  ,  qu'il  s'en  aille  avec  quatre 
mille  livres  de  penfion  pour  la  bonne  nour- 
riture qu'il  a  adminiftrée  aux  enfans  de  France. 
Par  ma  foi  ,  mon  cher  maître,  fi  cet  homme 
eft  fi  près  de  chez  vous  ,  vous  devriez  quelque 
jour  le  prier  à  dîner,  et  m'avertir  d'avance  , 
je  m'y  rendrais  ;  nous  nous  embraflerions  ; 
nous  conviendrions  réciproquement ,  nous  , 
que  nous  ne  fommes  pas  chargés  de  foi,  lui  , 
qu'il  eft  ennuyeux  ;  et  tout  ferait  fini ,  et  cela 
refTemblerait  à  l'âge  d'or. 

On  dit  que  le  Corneille  arrive.  J'ai  bien  peur 
qu'il  n'excite  de  grandes  clameurs  de  la  part 
des  fanatiques  (  car  la  littérature  a  aufli  les 
liens  ) ,  et  que  vous  ne  foyez  réduit  à  dire 
comme  George-Dandin  :  y  enrage  de  bon  cœur 
(C avoir  tort  lorfque  fai  raifon.  Après  tout  , 
relTentiel  eft  pourtant  d'avoir  raifon  ;  cela  eft 
de  précepte,  et  lapoliteflen'eft  que  de  confeil. 
En  attendant,  riez  ,  ainfi  que  moi  ,  de  toutes 
les  efpèces  de  fanatiques  ,  loyoliftes,  médar- 
diftes ,  homériftes ,  cornéliftes ,  raciniftes  ,  8cc.  ; 
ayez  foin  de  vos  yeux  et  de   votre   fanté  ; 
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. aimez  moi  comme  je  vous  aime,  et  écrivez- 

I7"4*  moi  quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à  faire; 
mais  furtout  laifïez  ce  Crévier  en  repos.  Quand 
les  généraux  font  bien  battus  ,  comme  Jmr- 
George  et  Simon  fon  frère,  les  goujats  doivent 
obtenir  Tamninie.  Adieu  ,  mon  cher  maître  ; 
il  faut  que  je  refpecte  bien  peu  votre  temps 
pour  vous   étourdir  de  tant  de  balivernes. 


LETTRE     CXXXIV. 
DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  6  d'avril. 

J  E  vous  dois  uneréponfe  depuis  long-temps, 
mon  cher  et  illuflre  maître;  et  il  y  a  plus  de 
quinze  jours  que  vous  l'auriez  ,  fi  je  n'en  avais 
été  empêché  par  un  débordement  de  bile  , 
non  pas  au  moral  et  au  figuré  (  quoiqu'en 
vérité  ce  monde  fi  parfait  en  vaille  bien  la 
peine),  mais  au  propre  et  au  phyfique,  et 
prefque  aufli  abondamment  que  Paliffbt  vient 
d'en  verfer  dans  fa  Dunciade.  Avez-vous  lu 
ce  joli  ouvrage ,  ou  plutôt  avez-vous  pu  le 
lire  ?  Il  faut  avouer  que  de  pareils  écrivains 
font  bien  de  l'honneur  à  leurs  Mécènes.  Ce 

qu'il 
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qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eft  que  Fauteur,  pour 

avoir  repréfenté ,  dans  fa  pièce  des  Philofophes ,    1 7  &4" 
de  très-honnêtes  gens  comme  des  cartouchiens, 
a  été  loué  à  la  cour ,  protégé,  récompenfé. 
11  s'avife ,  dans  fa  Dunciade ,  de  dire  que  Cr évier 
efb  un  âne  ;  Crévier ,  vieux  janfénilte  ,  fe  plaint 
au  parlement  ;  le  parlement  veut  mettre  Paliffot 
au  pilori  ;  et  les  protecteurs  de  Falijfot  le  font 
exiler  ,  pour  le  fouftraire   au  parlement  ;  on 
le  traite  avec  la  même  faveur  que  l'archevêque 
de  Paris.  Dites  après  cela  que  les  lettres  ne 
font  pas  favorifées.   Quant  à  moi ,  j'en  fuis 
fort  content;. et  fi  je  fais  jamais  une  Dunciade  , 
je  me  flatte  d'en  être  quitte  auffi  pour  quel- 
ques mois  d'abfence  ;  mais  je  ne  ferai  point 
de  Dunciade  ,  ou  fi  j'avais   le  malheur  d'en 
faire  une,  ce  ne  ferait  ni  M.  Blin ,  ni  M.  du 
Rofoi ,  ni  M.  Sabatier ,  ni  M.  Rochon,  ni  même 
M.  Fréron  que  j'y  mettrais ,  ce  ferait  des  noms 
plus  illuftres. 

LailTons   toutes   ces  infamies  ,    et  parlons 

cTOlimpie.  Je  vous  félicite  de  ce  grand  fuccès. 

Vous  y  avez   fait  des  changemens  heureux. 

Le  rôle  de  Statira  et  celui  de  l'hiérophante 

font  beaux  ,  celui  de  Cajfandre  a  des  moraens 

de  chaleur  qui  intéreffent,  celui  dCAntigone  et 

iïOlimpie  m'ont  paru  faibles  ;  mais  mademoi- 

felle  Clairon  y  eft  admirable  au  dernier  acte 

Quand  elle  ferait  un  mandement  d'évêque 

Correfp.  de  d'Alembert,  <bc.  Tome  I.      K  k 
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ou  V Encyclopédie,  elle  ne  fe  jetterait  pas  au 

17^4*  feu  de  meilleure  giâce.  Voiture  lui  dirait  qu'on 
ne  lui  reprochera  pas  de  n'être  bonne  ni  à 
rôtir  ni  à  bouillir.  Le  fpectacle  eu  d'ailleurs 
grand  et  augufte  ,  et  cela  s'appelle  une  tra- 
gédie bien  étoffée  :  la  repréfentation  m'a  fait 
très-grand  plaifir ,  et  la  lecture  que  j'en  ai 
refaite  depuis  a  ajouté  au  plaifir  de  la  repré- 
fentation. 

J'ai  lu  aufïi  depuis  peu,  par  une  efpèce  de 
fraude  ,  un  certain  conte  intitulé  ,  l'Education 
d'un  prince  ;  cela  me  paraît  bien  fort  pour  feu 
Vadé  ;  croyez-vous  qu'il   ait  fait  cela  ?  Pour 
moi  ,  fans  faire   tort  à  la  manière  de  Vadé  , 
j'arme    encore   mieux   ce   conte-là  que  tous 
ceux  qu'il  nous  a  donnés ,  et  que  j'aime  pour- 
tant beaucoup.  Mais  à  propos  de  ces  contes, 
permettez-moi  ,  mon  cher   maître  ,  de  vous 
dire  que  vous    êtes  un   drôle   de  corps.  Je 
vous   écris    qu'une  perfonne  ,  qui  fe  dit  de 
vos  amies  ,   dénigre   Macare  ;  le  fruit  de  cet 
avertiffement  (  après  m' avoir  marqué  le  peu 
de  cas   que  vous  faites  de   cette  perfonne  et 
de  fes  jugemens  )  eft  une  longue  lettre  que 
vous  lui  écrivez  ,  et  à  laquelle  vous  joignez 
le  conte  des  Trois  manières  ,  en  la  priant  de 
vouloir  bien  lui  être  favorable  ;  cela  s'appelle 
offrir  une  chandelle  au  diable.  Encore  paffe 
fi  vous  n'en  offriez  qu'à  des  diables  de  cette 
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efpèce  ,  qui ,  après   tout  ,  ne  font  que  des   

diablotins  ;  mais  vous  avez  des  torts  bien  x 7^4» 
plus  grands,  et  vous  facrijiez  fur  les  hauts 
lieux  ,  ce  qui  ,  comme  vous  le  favez  ,  eft  une 
abomination  devant  le  Seigneur  ,  du  moins  ,  fi 
je  me  fouviens  encore  du  livre  des  Rois  et 
des  Paralipomènes  dont  vous  vous  fouvenez 
mieux  que  moi. 

Nous  touchons  au  moment  de  n'avoir  plus 
de  jéfuites  ;  et  ce  qui  m'étonne ,  c'eft  que 
les  herbes  pouffent  comme  à  l'ordinaire ,  et 
que  le  foleil  ne  s'obfcurcit  pas.  La  dernière 
éclipfe  même  n'a  pas  été  aufli  forte  que  nous 
nous  y  attendions.  L'univers  ne  fent  pas  la 
perte  qu'il  va  faire  (voilà  un  beau  vers  de 
tragédie  ). 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  votre 
ancien  difciple  ;  il  me  mande  que ,  depuis 
qu'il  a  fait  la  paix ,  il  n'en  en  guerre  ni  avec 
les  cagots  ,  ni  avec  les  jéfuites  ,  et  qu'il  laiffe 
à  une  nation  belliqueufe  ,  comme  la  françaife, 
le  foin  de  ferrailler  envers  et  contre  tous. 

Que  je  confonde  ,  dites-vous  ,  ce  maraud 
de  Cr évier  ?  je  m'en  garderai  bien  ;  je  n'ai  pas 
d'envie  d'être  au  pilori  ou  exilé.  Ah  !  mon- 
fieur  Crévier  ,  que  je  trouve  que  vous  avez 
raifon  dans  tout  ce  que  vous  dites  ! 

Cette  tolérance  n'eft  point  encore  tolérée  , 
et  je  ne  fais   quand  elle  pourra  parvenir  à 
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Titre.  Il  me  femble  qu'on  n'en  diftribue  point 

x7^4«    encore.   Nous   attendons  le   Corneille  ;  il  eft 

entre  les  mains  d'un  cuiftre  nommé  Marin  , 

qui  doit   décider  fi  le  public  pourra  le  lire. 

11  faut  rire  de  cela  ,  ainii  que  de  tout  le  refte. 

Adieu,  mon  cher  confrère. 


LETTRE     CXXXV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

14  d'avril. 


o  N  cher  philofophe  ,  auriez-vous  jamais 
lu  un  chant  de  la  Pucelle ,  dans  lequel  tout 
le  monde  eft  devenu  fou,  et  où  chacun 
donne  et  reçoit  fur  les  oreilles  à  tort  et  à 
travers  ?  Voilà  précifément  le  cas  de  vos  chers 
compatriotes  les  Français.  Parlemens,  évêques, 
gens  de  lettres  ,  financiers ,  anti-financiers  , 
tous  donnent  et  reçoivent  des  foufflets  à  tour 
de  bras  ;  et  vous  avez  bien  raifon  de  rire  ; 
mais  vous  ne  rirez  pas  long-temps ,  et  vous 
verrez  les  fanatiques  maîtres  du  champ  de 
bataille.  L'aventure  de  ce  cuiftre  de  Cr évier 
fait  déjà  voir  qu'il  n'eft  pas  permis  de  dire 
d'un  janfénifte  qu'il  eft  un  plat  auteur.  Vous 
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ferez  les  efclaves  de  l'univerfité  avant  qu'il  

foit  deux  ans.  Les  jéfuites  étaient  néceffaires ,  17t)4' 
ils  fefaient  diverfion  ;  on  fe  moquait  d'eux  , 
et  on  va  être  écrafé  par  des  pédans  qui  n'inf- 
pireront  que  l'indignation.  Ce  que  vous  écrit 
un  certain  goguenard  couronné  doit  bien  faire 
rougir  votre  nation  belliqueufe. 

Répandez  ce  bon  mot  tant  que  vous  pour- 
rez ,  car  il  faut  que  vos  gens  fâchent  le  cas 
qu'on  fait  d'eux  en  Europe.  Pour  moi ,  je 
gémis  férieufement  fur  la  perfécution  que 
les  philofophes  et  la  philofophie  vont  infail- 
liblement efluyer.  N'avez-vous  pas  un  fouve- 
rain  mépris  pour  votre  France  ,  quand  vous 
lifez  l'Hiftoire  grecque  et  romaine  ?  trouvez- 
vous  un  feul  homme  perfécuté  à  Rome,  depuis 
Romulus  jufqu'à  Conjlantin  ,  pour  fa  manière 
de  penfer  ?  le  fénat  aurait -il  jamais  arrêté 
Y  Encyclopédie?  y  a- t-il  jamais  eu  un  fanatifrne 
aufli  ftupide  et  aufîi  défefpérant  que  celui  de 
vos  pédans  ? 

Vraiment  oui ,  j'ai  donné  une  chandelle  au 
diable;  mais  vous  auriez  pu  vous  apercevoir 
que  cette  chandelle  devait  lui  brûler  les  griffes, 
et  que  je  lui  fefais  fentir  tout  doucement  qu'il 
ne  fallait  pas  manquer  à  fes  anciens  amis. 

A  l'égard  des  hauts  lieux  dont  vous  me 
parlez,  fâchez  que  ceux  qui  habitent  ces  hauts 
lieux   font  philofophes  ,    font   tolérans  ,   et 
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déteftent  les  intolérans  avec  lefquels  ils  font 

1764.    obligés  de  vivre. 

Je  ne  fais  fi  le  Corneille  entrera  en  France, 
et  fi  on  permettra  au  roi  d'avoir  fes  exem- 
plaires. Ce  dont  je  fuis  bien  sûr,  c'eft  que 
tous  ceux  qui  s'ennuient  à  Sertorius  et  à 
Sophonisbe,  Sec.  trouveront  fort  mauvais  que 
je  m'y  ennuyé  aufïi  -,  mais  je  fuis  en  poïTef- 
fion  depuis  long-temps  de  dire  hardiment  ce 
que  je  penfe  ,  et  je  mépriferai  toujours  les 
fanatiques  ,  en  quelque  genre  que  ce  puiiïe 
être.  Ce  qui  me  déplaît  dans  prefque  tous  les 
livres  de  votre  nation  ,  c'eft  que  perfonne 
n'ofe  mettre  fon  ame  fur  le  papier ,  c'eft  que 
les  auteurs  feignent  de  refpecter  ce  qu'ils 
méprifent  ;  vos  hiftoriens  furtoutfont  de  plates 
gens.  Adieu  ,  mon  cher  philofophe;  fi  vous 
pouvez  écrafer  Yinf...,  écrafez-la  et  aimez- 
moi,  car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


ET   DE    m.    d'alembert.      3g  1 
LETTRE     CXXXVI.         7^ 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  8  de  mai. 

-Les  uns  me  difent ,  mon  cher  philofophe, 
qu'il  y  aura  un  lit  de  juftice  ,  les  autres  qu'il 
n'y  en  aura  point ,  et  cela  m'eft  fort  égal. 
Quelques-uns  ajoutent  qu'on  fera  pafler  en 
loi  fondamentale  du  royaume  l'expulfion  des 
jéfuites  ;  et  cela  eft  fort  plaifant.  On  parle 
d'emprunts  publics  ,  et  je  ne  prêterai  pas  un 
fou  ;  mais  je  vous  parlerai  de  vous  et  de 
Corneille.  On  me  trouve  un  peu  infolent ,  et 
je  penfe  que  vous  me  trouvez  biendifcret; 
car ,  entre  nous ,  je  n'ai  pas  relevé  la  cinquième 
partie  des  fautes  :  il  ne  faut  pas  découvrir  la 
turpitude  de  fon  père.  Je  crois  en  avoir  dit 
aflTez  pour  être  utile  ;  fi  j'en  avais  dit  davan- 
tage, j'aurais  païïe  pour  un  méchant  homme. 
Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  marié  deux  filles  pour 
avoir  critiqué  des  vers  ;  Scaliger  et  Saumaife 
n'en  ont  pas  tant  fait. 

Avez-vous  regretté  madame  de  Pompadour? 
oui ,  fans  doute  ,  car  dans  le  fond  de  fon 
cœur  elle  était  des  nôtres  ;  elle  protégeait  les 
lettres  autant    qu'elle  le  pouvait  :  voilà  un 
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—  beau  rêve  de  fini.  On  dit  qu'elle  eft  morte 

1704.    avec  une  fermeté  digne  de  vos  éloges.  Toutes 

les  payfannes  meurent  ainfi  ;  mais  à  la  cour 

la  chofe  eft  plus  rare  ,   on  y  regrette   plus  la 

vie  ,  et  je  ne  fais  pas  trop  bien  pourquoi. 

On  me  mande  qu'on  établit  une  inquifition 
fur  la  littérature  ;  on  s'eft  aperçu  que  les  ailes 
commençaient  à  venir  aux  Français  ,  et  on 
les  leur  coupe.  Iln'eft  pas  bon  qu'une  nation 
s'avife  de  penfer  ;  c'eft  un  vice  dangereux 
qu'il  faut  abandonner  aux  Anglais.  J'ai  peur 
que  certains  hommes  d'Etat  ne  faflent  comme 
madame  de  Bouillon ,  qui  difait  :  Comment 
édifierons-nous  le  public  le  vendredi  Jaint  ffefons 
jeûner  nos  gens.  Ils  diront,  quel  bien  ferons- 
nous  à  l'Etat  ?  perfécutons  les  philofophes. 
Comptez  que  madame  de  Pompadour  n'aurait 
jamais  perfécuté  perfonne.  Je  fuis  très-affligé 
de  fa  mort. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau,  je  vous 
demande  en  grâce  de  m'en  informer.  Vos 
lettres  m'inftruifent ,  me  confolent  et  m'amu- 
fent ,  vous  le  favez  bien  ;  je  ne  peux  vous  le 
rendre ,  car  que  peut-on  dire  du  pied  des  Alpes 
et  du  mont  Jura  ? 

Rencontrez-vous  quelquefois  frère  Thiriot? 
Je  voudrais  bien  favoir  pourquoi  je  ne  peux 
pas  tirer  un  mot  de  ce  parefleux-là. 

On  m'a  dit  que  vous  travaillez  à  un  grand 
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ouvrage  ;  fi  vous  y  mettez  votre  nom ,  vous  ____ 
n'oferez  pas  dire  la  vérité  :  je  voudrais  que  1764* 
vous  fuffiez  un  peu  fripon.  Tâchez ,  fi  vous 
pouvez  ,  d'affaiblir  votre  ftyle  nerveux  et 
concis  ;  écrivez  platement  ,  perfonne  aiTuré- 
ment  ne  vous  devinera  ;  on  peut  dire  pefam- 
ment  de  très-bonnes  chofes  ;  vous  aurez  le 
plaifir  d'éclairer  le  monde  fans  vous  compro- 
mettre; ce  ferait-là  une  belle  action  ,  ce  ferait 
fe  faire  à  tout  pour  la  bonne  caufe ,  et  vous 
feriez  apôtre  fans  être  martyr.  Ah!  mon  Dieu , 
fi  trois  ou  quatre  perfonnes  comme  vous 
avaient  voulu  fe  donner  le  mot  ,  le  monde 
ferait  fage  ,  et  je  mourrai  peut-être  avec  la 
douleur  de  le  laiiîer  aufli  imbécille  que  je 
l'ai  trouvé. 

Avez -vous  toujours  le  projet  d'aller  en 
Italie  ?  Plût  à  Dieu  !  je  me  flatte  qu'alors  je 
vous  verrais  en  chemin  ,  et  je  bénirais  le 
Seigneur.  Je  vous  embraffe  de  trop  loin ,  et 
j'en  fuis  bien  fâché. 


1764. 
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LETTRE-    CXXXVII. 
DE      M.      D'ALEMBERT. 

3o  de  juin. 

v^»  ette  lettre ,  mon  cher  et  illuftre  confrère , 
vous  fera  remife  par  M.  Dejmarets  ,  homme 
de  mérite  et  bon  philofophe  ,  qui  défire  de 
vous  rendre  hommage  en  allant  en  Italie  où 
il  fe  propofe  des  obfervations  d'hiftoire  natu- 
lelle  ,  qui  pourraient  bien  donner  le  démenti 
à  Moïje.  Il  n'en  dira  mot  au  maître  du  facré 
palais  ;  mais  fi  par  hafard  il  s'aperçoit  que  le 
monde  eft  plus  ancien  que  ne  le  prétendent 
même  les  Septante  ,  il  ne  vous  en  fera  pas 
un  fecret.  Je  vous  prie  de  le  recevoir  et  de 
l'accueillir  comme  un  favant  plein  de  lumières, 
et  qui  eft  aufîi  digne  qu'emprelTé  de  vous  voir. 
Adieu  ,  mon  cher  et  illuftre  confrère  ;  je  vous 
embrafïe  de  tout  mon  cœur  ,  et  je  voudrais 
bien  partager  avec  M.  Dejmarets  le  plaifir  qu'il 
aura  de  fe  trouver  avec  vous. 
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LETTRE    CXXXVIII. 
D  E      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  9  de  juillet. 

Oi  vous  aviez  l'honneur,  mon  cher  etilluftre 
maître  ,  d'être  Simon  le  Franc  ,  je  vous  dirais 
comme  défunt  le  Chriji  à  défunt  Simon  Pierre: 
Simon  ,  dormis?  Il  y  a  un  liècle  que  je  n'ai 
entendu  parler  de  vous.  Je  fais  que  vous  êtes 
très-occupé  ,  et  même  à  une  befogne  très- 
édifiante  ;  mais  laiffez  là  le  Talmud  un  moment 
pour  me  dire  que  vous  m'aimez  toujours ,  et 
après  cela  je  vous  laiflTerai  en  liberté  reprendre 
Moïfe  et  Ejdras  au  eu  et  aux  chauffes.  Votre 
long  filence  m'a  fait  craindre  un  moment  que 
vous  rie  fufïiez  mécontent  de  la  liberté  avec 
laquelle  je  vous  ai  dit  mon  avis  furie  Corneille , 
comme  vous  me  l'aviez  demandé  ;  cependant, 
réflexions  faites  ,  cet  avis  ne  peut  vous  bief- 
fer  ,  puifqu'il  fe  réduit  à  dire  que  vous  n'avez 
pas  fait  allez  de  révérences  ,  en  donnant  des 
croquignoles  ,  et  que  vous  auriez  dû  multi- 
plier les  croquignoles  et  les  révérences.  A 
propos  de  croquignoles  ,  vous  venez  d'en 
donner  une  affez  bien  conditionnée  à  maître 
Aliboron  et  à  l'honnête  homme  qui ,  comme 
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■  vous  le  dites   très-plaifamment,   lui  fait  fa 

17"4«  litière.  Il  eft  vrai  que  vous  l'aviez  belle,  et 
qu'on  ne  peut  pas  préfenter  fon  nez  de  meil- 
leure grâce.  Cette  croquignole  était  d'autant 
plus  nécefïaire  que  maître  Aliboron,  à  ce  qu'on 
m'a  allure  ,  répandait  fourdement  que  vous 
lui  aviez  fait  faire  des  proportions  de  paix. 
J'ai  prétendu  que  ,  fi  vous  lui  en  aviez  fait , 
c'était  apparemment  comme  Sganarelle  en  fait 
à  fa  femme  après  l'avoir  bien  battue.  En 
attendant ,  maître  Aliboron  eft  allé  faire  les 
délices  de  la  cour  de  Deux-  Ponts  ,  et  il  a  laiffé 
fes  feuilles  à  fabriquer  ,  pendant  fon  abfence , 
à  quelques  fous-marauds  qui  font  à  fa  folde  y. 
on  prétend  même  qu'il  va  les  quitter  tout-à-fait 
pour  être  bailli  ou  maître  d'école  dans  quelque 
village  d'Allemagne.  On  allure  aufïi  que  le 
duc  de  Deux-Ponts  ,  fon  digne  ami  et  pro- 
tecteur, qui  a  joué  un  rôle  fi  brillant  dans 
la  dernière  guerre  à  la  tête  des  troupes  de 
l'Empire ,  doit  l'emmener  à  la  cour  de  Manheim 
qui  fe  prépare  à  le  fêter  beaucoup,  et  qui 
apparemment  a  oublié  l'honneur  que  vous 
avez  fait ,  il  y  a  quelques  années  ,  au  maître 
de  la  maifon. 

Savez-vous  que  je  viens  de  recevoir  de 
l'impératrice  de  Ruflie  une  lettre  qui  devrait 
être  imprimée  et  affichée  dans  là  falle  du 
confeil  de  tous  les  princes  ?  Elle  me  dit  ces 
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propres  paroles  :  On   devrait  faire  dans   tout  

gouvernement  éclairé  une  loi  qui   défende   aux    I7°4« 
citoyens  de  s  entre-perfêcuter  ,  de  quelque  façon 

que  ce  f oit Les  guerres  de  plumes ,  qui ,  en 

décourageant  les  talens ,  détruifent  le  repos  des 
citoyens  fous   le  miférable  prétexte   de   quelques 
différences  d'opinion  ,  font  auffi  déteflables  que 
minutieufes. . . .  Vous  me  dites  ,    ajoute- 1- elle , 
que  le  Nord   donne  des  leçons  au  Midi  :  mais 
d'où  vient  donc  que  vous  autres  peuples  du  Midi, 
pajfez  pour  fi  éclairés  ,f  les  règles  les  plus  natu- 
relles et  les  plus  fxmples  nont  pas  encore  pris  racine 
chez  vous  ?  ou  ejt-ce  qu  à  force  de  raffinement  elles 
vous  ont  échappé?  Comme  elle  vient  de  réunir 
au  domaine  de  la  couronne  tous  les  biens  du 
clergé  ,    elle   ajoute  très-plaifamment  :  Chez 
nous  on  refpecte  trop  le  fpirituel  pour  le  mêler  au 
temporel ,  et  celui-ci fe  prête  àfoulager  l'autre  des 
vanités  qui  lui  font  étrangères.  Avouez  ,  mon 
cher  philofophe  ,  que  tous  les  princes  et  prin- 
cèdes  ,  fans   en   excepter  le  duc  des  Deux- 
Ponts  ,  ne  font  pas  aufîi  avancés  ;  mais  ,  comme 
dit  très-bien  la  Sainte-Ecriture  ,  Vefprit  fouffle 
où  il  veut.  Je  ne  fais  de  quel  côté  le  vent  va 
:fouffler  pour  la  philofophie.  Voilà  déjà  des 
parîemens  qui  concluent  à  garder  les  jéfuites  : 
j'ai  bien  peur  que  ce  ne  foit  enterrer  le  feu 
fous  la  cendre.  Je  ne   fais  fi  je  me  trompe  , 
mais  il  me  femble,  à  en  juger  par  bien  de 
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■ petites    circonftances  ,   que    depuis   la  mort 

17"4«  d'une  certaine  dame  (qui  n'aimait  pourtant 
pas  les  philofophes) ,  le  parti  jéfuitique  com- 
mence à  revirer  tant  foit  peu  de  bord  ,  à  la 
vérité  infenfiblement,  et  comme  le  père  Canaye, 
par  un  mouvement  de  feiïe  imperceptible.  Si 
ce  mouvement  de  fefFe  allait  en  s'accélérant 
comme  la  chute  des  graves  ,  la  pauvre  philo- 
fophie  fe  trouverait  une  féconde  fois  dans 
le  margouillis  dont  dieu  et  vous  la  vouliez 
préferver.  En  attendant  ,  il  faut  qu'elle  fe 
tienne  à  la  fenêtre  ,  pour  voir  la  fin  de  tout 
ceci ,  fans  pourtant  fe  refufer  le  plaifir  de 
jeter  de  temps  en  temps  quelques  pétards 
aux  pafîans  qui  lui  déplairont  ,  loriqu'elle 
n'aura  point  à  craindre  que  cette  mièvreté  la 
faïïe  mettre  à  l'amende.  A  propos  ,  on  m'a 
prêté  cet  ouvrage  attribué  à  Saint-Evremont , 
et  qu'on  dit  de  du  Marfais  ,  dont  vous  m'avez 
parlé  il  y  a  long  temps  :  cela  eft  bon,  mais  le 
teftament  de  Mejlier ,  par  extrait ,  vaut  encore 
mieux.  On  m'a  parlé  aufli  d'un  Dictionnaire  (*) 
où  beaucoup  d'honnêtes  fripons  ont  rudement 
fur  les  oreilles  ;  je  voudrais  bien  qu'il  me  fût 
poiïible  d'en  avoir  un  exemplaire.  Si  vous 
connaiffiez  l'auteur  ,  vous  devriez  bien  lui 
dire  de  m'en  faire  tenir  un  par  quelque  voie 

(*)  Le  Dictionnaire  philofophique. 
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sûre  ;  il  peut  être  perfuadé  que  j'en  ferai  bon 

ufage.  Eh  bien,  voilà  pourtant  les  Calas  qui  I7"4< 
vraifemblablement  gagneront  tout-à-fait  leur 
procès  ,  et  tout  cela  grâce  à  vous.  Meffieurs 
les  pénitens  blancs  devraient  bien  rougir  d'être 
ii  noirs.  Adieu ,  mon  cher  philofophe  ;  vous 
ne  me  parlez  jamais  de  madame  Denis  ;  eft-ce 
qu'elle  m'a  entièrement  oublié  ?  Je  voudrais 
bien  vous  aller  embrafler ,  mais  j'ai  un  eftomac 
qui  me  joue  d'auffi  mauvais  tours  que  fi  je 
l'obligeais  à  digérer  tout  ce  qui  fe  fait  et  tout 
ce  qui  fe  dit  en  France. 


LETTRE     CXXXIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

16  de  juillet. 

JLVloN  grand  philofophe,  et  pour  dire  encore 
plus  ,  mon  aimable  philofophe  ,  vous  ne 
pouvez  me  dire  ni  Simon  dors-tu?  ni  tu  dors 
Brutus  ;  car  afïurément  je  ne  me  fuis  pas 
endormi ,  demandez-le  plutôt  à  Vinf.  .  . 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je 
fufle  fâché  que  vous  foyez  de  mon  avis  ? 
non  ,  fans  doute,  je  n'ai  pas  été  aflez  févère 
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fur  les  vaines  déclamations  ,  fur  les  raifon- 

17^4*  nemens  d'amour,  fur  le  ton  bourgeois  qui 
avilit  le  ton  fublime  ,  fur  la  froideur  des 
intrigues  ;  mais  j'étais  fi  ennuyé  de  tout  cela, 
que  je  n'ai  fongé  qu'à  m'en  débarrafTer  au 
plus  vite. 

Il  fe  pourrait  très-bien  faire  que  S1  Crépin 
prît  à  fes  gages  maître  Aliboron  ;  il  m'a  fu 
mauvais  gré  de  ce  que  j'avais  une  fluxion  fur 
les  yeux  qui  m'empêchait  d'aller  chez  lui. 
L'impératrice  de  Ruffie  eft  plus  honnête  ;  elle 
vous  écrit  des  lettres  charmantes  ,  quoique 
vous  ne  foyez  point  allé  la  voir.  C'eft  bien 
dommage  qu'on  ne  puifle  imprimer  fa  lettre, 
elle  fervirait  à  votre  pays  de  modèle  et  de 
reproche. 

Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  refte 
des  jéfuites  en  France  ;  tant  qu'il  y  en  aura  , 
les  janféniftes  et  eux  s'égorgeront;  les  mou- 
tons ,  comme  vous  favez  ,  refpirent  un  peu 
quand  les  loups  et  les  renards  fe  déchirent. 
Le  teftament  de  Me/lier  devrait  être  dans  la 
poche  de  tous  les  honnêtes  gens.  Un  bon 
prêtre,  plein  de  candeur,  qui  demande  pardon 
à  dieu  de  s'être  trompé  ,  doit  éclairer  ceux 
qui  fe  trompent. 

J'ai  ouï  parler  de  ce  petit  abominable  Dic- 
tionnaire ;  c'eft  un  ouvrage  de  Satan.  Il  eft 
tout  fait  pour  vous  T  quoique  vous  n'en  ayez 

que 
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que  faire.  Soyez  sûr  que,  fi  je  peux  le  déter-  

rer,  vous  en  aurez  votre  provifion.  Heureu-  I7"4« 
fement  je  n'ai  nulle  part  à  ce  vilain  ouvrage, 
j'en  ferais  bien  fâché  ;  je  fuis  l'innocence 
même  ,  et  vous  me  rendrez  bien  juftice  dans 
l'occafion.  Il  faut  que  les  frères  s'aident  les 
uns  les  autres.  Votre  petit  écervelé  de  Jean- 
Jacques  n  a.  fait  qu'une  bonne  chofe  en  fa  vie  , 
c'eft  fon  Vicaire  favoyard  ,  et  ce  Vicaire  l'a 
rendu  malheureux  pour  le  refte  de  fes  jours. 
Le  pauvre  diable  eu  pétri  d'orgueil ,  d'envie, 
d'inconféquences  ,  de  contradictions  et  de 
misère.  Il  imprime  que  je  fuis  le  plus  violent  et 
le  plus  adroit  de  fes  perfécuteurs  ;  il  faudrait  que 
je  fufle  aufîi  méchant  qu'il  eft  fou  pour  le 
perfécuter.  lime  prend  donc  pour  maître  Orner! 
il  s'imagine  que  je  me  fuis  vengé  ,  parce  qu'il 
m'a  ofFenfé.  Vous  favez  qu'il  m'écrivit,  dans 
un  de  fes  accès  de  folie  ,  que  je  corrompais 
les  mœurs  de  fa  chère  république  ,  en  donnant 
quelquefois  des  fpectacles  à  Ferney  qui  eft  en 
France.  Sa  chère  république  donna  depuis 
un  décret  de  prife  de  corps  contre  fa  perfonne  ; 
mais  ,  comme  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
procureur  général  de  la  parvuliffime  ,  il  me 
femble  qu'il  ne  devrait  pas  s'en  prendre  à 
moi.  J'ai  peur,  phyfiquement  parlant  ,  pour 
fa  cervelle  ;  cela  n'eft  pas  trop  à  l'honneur  de 
la  philofophie  ;  mais  il  y  a  tant  de  fous  dans 
Correfp.  de  d'Alembert,  ùc.   Tome  I.      L  1 
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mrrr       le  parti  contraire  qu'il  faut  bien  qu'il  y  en 
'   *'    ait  chez  nous.  Voici  une  folie  plus  atroce. 

J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Touloufe  , 
dans  laquelle  on  foutient  que  tous  les  Calas 
étaient  coupables,  et  qu'on  ne  peut  fe  repro- 
cher que  de  n'avoir  pas  roué  la  famille  entière. 

Je  crois  que  s'ils  me  tenaient,  ils  pourraient 
bien  me  faire  payer  pour  les  Calas.  J'ai  eu 
bon  nez  de  toutes  façons  de  choifir  mon  camp 
fur  la  frontière  ;  mais  il  en"  trifte  d'être  éloigné 
de  vous  ,  je  le  fens  tous  les  jours  ;  madame 
Denis  partage  mes  regrets  Si  vous  êtes  amou- 
reux ,  reftez  à  Paris  ;  fi  vous  ne  l'êtes  pas  , 
ayez  le  courage  de  venir  nous  voir ,  ce  ferait 
une  action  digne  de  vous.  Madame  Denis  et 
moi ,  nous  vous  embraffons  le  plus  tendre- 
ment du  monde. 
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LETTRE       CXL. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Parîs,  ce  29  d'août,   ou  d'augufte,  oufextile,  comme  il 
vous  plaira. 

Vous  recevrez ,  mon  cher  et illuftre  maître  , 
prefque  en  même  temps ,  et  peut-être  en  même 
temps  que  cette  lettre  ,  par  le  canal  du  frère 
Damilaville  ,  un  ouvrage  intitulé  Sur  le  fort 
de  la  poëfie  en  ce  fùcle  philofophe  ,  avec  d'autres 
pièces  de  littérature  et  de  poè'fie  ,  dont  je 
recommande  Fauteur  à  vos  bontés.  C'eft  un 
de  mes  amis  ,  nommé  Chabanon ,  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres  ,  qui  eft  digne  par  fes 
talens  et  par  fon  caractère  de  vous  intéreffer. 
Je  crois  que  vous  ferez  content  et  de  l'ou- 
vrage et  de  la  lettre  qu'il  y  a  jointe,  et  je 
compte  allez  fur  votre  amitié  pour  moi,  pour 
efpérer  que  vous  voudrez  bien  l'étendre  juf- 
qu'à  lui. 

Parlons  un  peu  à  préfent  de  nos  affaires. 
J'ai  lu  ,  par  une  grâce  fpéciale  de  la  Provi- 
dence ,  ce  Dictionnaire  de  Satan  dont  vous 
me  parlez.  Si  j'avais  des  connaiflànces  à  l'im- 
primerie de  Belzcbuth  ,  je  le  prierais  de  m'en 
procurer-un  exemplaire  ;  car  cette  lecture  m'a 

Ll    o 
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•- fait  un  plaifîr  de  tous  les  diables.  Vous ,  mon 

*7  4«  cher  philofophe ,  qui  êtes  allez  bien  dans  ce 
pays-là  ,  à  ce  que  m'a  dit  frère  Berthier,  ne 
pourriez-vous  pas  me  rendre  ce  petit  fervice  ? 
Je  vous  avoue  que  je  ferais  bien  charmé  de 
pouvoir  digérer  un  peu  à  mon  aife  ce  que 
j'ai  été  obligé  d'avaler  gloutonnement  ,  en 
mettant ,  comme  on  dit  ,  les  morceaux  en 
double.  AfTurément ,  fi  Fauteur  va  jamais  dans 
les  Etats  de  celui  qui  a  fait  imprimer  cet 
ouvrage  infernal,  il  fera  au  moins  fon  premier 
miniftre  ;  perfonne  ne  lui  a  rendu  des  fervices 
plus  importans  ;  et  il  eft  vrai  qu'il  ne  faut 
pas  dire  à  celui-là ,  ni  tu  dors ,  Brutus ,  ni  tu 
dors ,  Brute. 

A  propos  de  Brute,  favez-vous  que  Simon 
le  Franc  eft  à  Paris  ?  il  eft  vrai  que  c'eft  bien 
incognito  ,  et  qu'il  n'y  tient  pas  de  table  de 
vingt-fix  couverts.  Je  l'aperçus  l'autre  jour 
à  l'enterrement  du  pauvre  M.  tfArgenfon,  où 
il  était  comme  parent,  et  moi  comme  homme 
de  lettres.  Il  ne  fit  pas  femblant  de  me  voir  , 
ni  moi  lui.  Quelqu'un  qui  l'avait  vu  arriver, 
médit  qu'il  était  entré  avec  un  air  d'embarras 
que  tout  fon  fanatifme  orgueilleux  et  impu- 
dent ne  pouvait  cacher  : 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris , 
Serrant  la  queue  ,  et  portant  bas  l'oreille. 
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Il  aurait  peut-être  eu  le  plaifir  d'aller  auflî 


à  mon  enterrement,  fi  mon  eflomac  avait  l1^4* 
continué  à  fe  difpenfer  de  la  digeftion.  Des 
amis  ,  qui  ne  croient  pas  à  la  médecine  plus 
que  vous  et  moi,  m'avaient  confeillé  et  forcé, 
malgré  ma  répugnance  ,  de  voir  un  médecin, 
à  peu-près  comme  ils  m'auraient  confeillé 
devoir  un  confelTeur.  Les  remèdes  que  j'ai 
faits  n'ont  fervi  qu'à  empirer  mon  état  ;  et 
je  ne  me  trouve  mieux  que  depuis  que  j'ai 
envoyé  paître  les  remèdes  et  la  médecine 
qui  eft  bien  la  plus  ridicule  chofe  ,  à  mon 
avis  ,  que  les  hommes  aient  inventée  ;  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  mettre  devant 
la  théologie  ,  qui  en  effet  eft  bien  digne  de 
la  première  place  dans  le  catalogue  des  imper- 
tinences humaines.  Pour  tout  remède  à  mon 
eftomac  ,  je  me  fuis  prefcrit  un  régime  dont 
je  me  trouve  très-bien  ,  et  que  je  fuivrai 
très-fidellement  ;  et  je  compte  qu'avant  un 
mois  mes  entrailles  rentreront  dans  l'ordre 
accoutumé. 

Je  doute  fort  qu'il  en  foit  de  même  pour 
les  jéfuites  .  quoique  plufieurs  parlemens 
aient  jugé  à  propos  de  les  conferver  fous  le 
mafque  ,  et  d'enfermer  ainfi  le  loup  dans  la 
bergerie. 

NoiTeigneurs  de  la  clafTe  de  Paris  ont  pré- 
tendu être  effentiellement  et  uniquement  la  cour 
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des  pairs.  Noïïeigneurs  des  autres  dattes  en 

17^4*  ont  mis  leur  bonnet  de  travers  ;  et  en  confé- 
quence ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  faire  rouer 
le  duc  de  Fitz-James  ,  frère  d'un  évêque  jan- 
fénifte  ,  leur  bon  ami ,  ils  laifïent  au  milieu 
de  nous  ces  hommes  qu'ils  ont  déclarés 
empoifonneurs  publics  ,  afTafTins  ,  cartou- 
chiens  ,  8cc.  Il  y  a  bien  à  tout  cela  de  quoi 
rire  un  peu  de  l'efprit  conféquent  qui  dirige 
toutes  les  démarches  de  ces  meilleurs  ,  et  de 
l'efprit  patriotique  qui  les  anime. 

J'ai  reçu  une  belle  et  grande  lettre  de  votre 
ancien  difciple  ,  pleine  d'une  très- faine  et 
très-utile  philofophie.  C'eft  bien  dommage 
que  ce  prince  philofophe  ne  foit  pas  ,  comme 
autrefois ,  le  meilleur  ami  du  plus  aimable  et 
du  plus  utile  de  tous  les  philofophes  de  nos 
jours.  Que  ne  donnerais-je  point  pour  que 
cela  fût  ! 

J'oubliais  vraiment  un  article  de  votre  der- 
nière lettre  qui  mérite  bien  réponfe.  Si  vous 
êtes  amoureux ,  dites-vous ,  rejiez  à  Paris.  A  pro- 
pos de  quoi  me  fuppofez-vous  l'amour  en 
tête  ?  je  n'ai  pas  ce  bonheur  ou  ce  malheur-là. 
J'imagine  bien  qui  peut  vous  avoir  écrit  cette 
impertinence  ,  et  à  propos  de  quoi  ;  mais  il 
vaut  mieux  qu'on  vous  écrive  que  je  fuis 
amoureux  ,  que  fi  on  vous  mandait  des  fauf- 
fetés  plus  atroces  dont  on  eft  bien  capable. 
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On  n'a  voulu  que  me  rendre  ridicule,  et  ce  — 
ridicule-là    ne    me    fait    pas    grand   mal.  Je    17"4« 
craindrais  bien   plus   le  ridicule    de    ne  pas 
digérer.   Digérer  un  peu  et  rire  beaucoup  , 
voilà  à  quoi  je  borne  mes  prétentions. 

Mes  amours  prétendus  me  rappellent  une 
chofe  charmante  que  j'ai  lue  fur  l'amour 
propre  dans  ce  Dictionnaire  du  diable  ;  que 
l'amour  propre  relTembîe  à  Tinitrument  de  la 
génération  qui  nous  eft  néceflaire  ,  qui  nous 
fait  plaifir,  mais  qu'il  faut  cacher.  Cette  com- 
paraifon  eft  aufîi  charmante  que  jufte.  L'auteur 
aurait  pu  ajouter  qu'il  y  a  cette  feule  diffé- 
rence entre  Finltrument  phyfique  et  le  moral  ; 
que  le  priapifme  eft  l'état  naturel  et  perpétuel 
du  fécond,  et  que  dans  l'autre  c'eft  une  maladie 
dont  frère  Thiriot  aurait  pu  nous  donner  autre- 
fois des  nouvelles  ,  mais  dont  par  malheur 
il  eft  bien  guéri.  Adieu,  mon  cher  philofophe 
et  mon  illuftre  maître. 
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7704?         LETTRE      GXLI. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

7  de  feptembre. 

IVloN  cher  philofophe ,  vos  lettres  font 
comme  vous  ,  au-deflus  de  notre  fiècle  ,  et 
n'ont  aflurément  rien  de  velche.  Je  voudrais 
pouvoir  vous  écrire  foùvent  pour  m'en  attirer 
quelques-unes.  C'eft  donc  de  votre  eftomac, 
et  non  pas  de  votre  cœur,  que  vous  vous 
plaignez  !  Vos  calomniateurs  fe  font  mépris. 
Il  femble  qu'on  vous  injurie  ,  vous  autres 
philofophes,  quand  on  vous  foupçonne  d'avoir 
des  fentimens.  Il  paraît  que  vous  en  avez  en 
amitié  ,  puifque  vous  avez  été  ridelle  à  mon- 
fieur  d'Argeiifon  après  fa  difgrâce  et  après  fa 
mort.  Vous  avez  affiné  à  fon  enterrement 
comme  fon  confrère  ;  mais  Simon  le  Franc  qui 
n'eft  le  confrère  de  perfonne  a  prétendu  y 
être  comme  parent  :  il  fefait  par  vanité  ce  que 
vous  fêliez  par  reconnaiïïance. 

Vous  me  parlez  fouvent  d'un  certain  homme. 
S'il  avait  voulu  faire  ce  qu'il  m'avait  autrefois 
tant  promis  ,  prêter  vigoureufement  la  main 
pour  écrafer  ïinf. . . ,  je  pourrais  lui  pardonner  ; 
mais  j'ai  renoncé  aux  vanités  du  monde ,  et 

je 
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je  crois  qu'il  faut  un  peu  modérer  notre  enthou-  . 

fiafme  pour  le  Nord  :  il  produit  d'étranges  1764. 
philofophes.  Vous  favez  bien  ce  qui  s'eft 
paiTé  ,  et  vous  avez  fait  vos  réflexions;  Dieu 
merci ,  je  ne  connais  plus  que  la  retraite.  Je 
laiiTe  madame  Denis  donner  des  repas  de 
vingt-fix  couverts  ,  et  jouer  la  comédie  pour 
ducs  et  préfidens  ,  intendans  et  paiïe-volans 
qu'on  ne  reverra  plus.  Je  me  mets  dans  mon 
lit  au  milieu  de  ce  fracas  ,  et  je  ferme  ma 
porte.  Omniafert  œtas. 

Vraiment  j'ai  lu  ce  Dictionnaire  diabolique , 
il  m'a  effrayé  comme  vous  ;  mais  le  comble 
de  mon  affliction  eft  qu'il  y  ait  des  chrétiens 
allez  indignes  de  ce  beau  nom  pour  me  foup- 
çonner  d'être  l'auteur  d'un  ouvrage  aufli  anti- 
chrétien. Hélas!  à  peine  ai  je  pu  parvenir  à 
en  attraper  un  exemplaire.  On  dit  que  frère 
Damilaville  en  a  quatre  ,  et  qu'il  y  en  a  un 
pour  vous.  Je  fuis  confolé  quand  je  vois  que 
cette  abominable  production  ne  tombe  qu'en 
fi  bonnes  mains.  Qui  efl:  plus  capable  que 
vous  de  réfuter  en  deux  mots  tous  ces  vains 
fophifmes  ?  Vous  en  direz  au  moins  votre 
avis  avec  cette  force  et  cette  énergie  que 
vous  mettez  dans  vos  raifonnemens  et  dans 
vos  bons  mots  ;  et  fi  vous  ne  daignez  pas 
écrire  en  faveur  de  la  bonne  caufe,  du  moins 
vous  écraferez  la  mauvaife ,  en  difant  ce  que 

Correfp.  de  d'AUmbert,  &c.  Tome  I.      Mm 
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? vous    penfez.   Votre   converfation    vaut    au 

x7°4'  moins  tous  les  écrits  des  faints  pères.  En 
vérité  ,  le  cœur  faigne  quand  on  voit  les  pro- 
grès des  mécréans.  Figurez-vous  que  neuf  ou 
dix  prétendus  philofophes  ,  qui  à  peine  fe 
connaiflent ,  vinrent  ces  jours  paffés  fouper 
jchez  moi.  L'un  deux,  en  regardant  la  compa- 
gnie ,  dit  :  Meilleurs  ,  je  crois  que  le  Chrijt 
fe  trouvera  niai  de  cette  féance.  Ils  faifirent 
tous  ce  texte.  Je  les  prenais  pour  des  confeil- 
lers  du  prétoire  de  Pilate  ;  et  cette  fcène  fe 
paffait  devant  un  jéfuite  et  à  la  porte  de 
Calvin  ?  Je  vous  avoue  que  les  cheveux  me 
drelTaient  à  la  tête.  J'eus  beau  leur  repréfenter 
les  prophéties  accomplies ,  les  miracles  opérés  , 
et  les  raifons  convaincantes  d'AuguJlin  ,  de 
l'abbé  Houteville  et  du  père  Garajfe  ,  on  me 
traita  d'imbécille.  Enfin  la  perverfité  eft  venue 
^u  point  qu'il  y  a  dans  Genève  une  affemblée 
qu'ils  appellent  cercle  ,  où  l'on  ne  reçoit  pas 
un  feul  homme  qui  croye  en  Chrijl  ;  et  quand 
ils  en  voient  paiTer  un,  ils  font  des  exclama- 
tions à  la  fenêtre,  comme  les  petits  enfans 
quand  ils  voient  un  capucin  pour  la  première 
fois.  J'ai  le  cœur  ferré  en  vous  mandant  ces 
horreurs,  elles  enflammeront  peut  être  votre 
zèle  ;  mais  vous  aimez  mieux  rire  que  fervir. 
Confervez-moi  votre  amitié  ,  elle  me  fervira 
à  finir  doucement  ma  carrière.  Je  me  flatte 
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que  votre  tfArgenfon  ,  mon  contemporain,  eft  

mort  avec  componction  et  avec  extrême-  !7"4« 
onction.  C'eft-là  un  des  grands  agrémens  de 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  mourir  chez  vous  ; 
on  ne  leur  épargne  ,  Dieu  merci ,  aucune  des 
confolations  qui  rendent  la  mort  fi  aimable. 
Toutes  ces  chofes-là  font  fi  fages ,  qu'on  les 
croirait  inventées  par  des  Velches ,  s'ils  avaient 
jamais  inventé  quelque  chofe.  Vale.  Je  vous 
conjure  de  crier  que  je  n'ai  nulle  part  au 
Portatif. 


LETTRE     CXLIÏ. 
DE     M.     DE      V  0  L  ï  A  I  R  E. 

iq  de  feptembre. 

kJn  dit,  mon  cher  philofophe ,  que  vous 
perfectionnez  les  lunettes.  Ceux  qui  ont  de 
mauvais  yeux  vous  béniront  ;  mais  moi  qui 
perds  la  vue  dès  qu'il  fait  froid  et  qu'il  y  a 
un  peu  de  neige  fur  la  terre ,  je  ne  profiterai 
pas  de  votre  belle  invention.  Après  avoir 
rendu  hommage  à  votre  phyfique ,  il  faut 
que  je  vous  parle  morale.  11  y  en  a  tant  dans 
ce  diabolique  Dictionnaire ,  que  je  tremble 
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. que  l'ouvrage  et  Fauteur  ne  foient  brûlés  par 

J7^4«    les  ennemis  de  la  morale  et  de  la  littérature. 
Ce  recueil  eft  de  plufieurs  mains  ,  comme 
vous  vous  en  ferez  aifément  aperçu.  Je  ne  fais 
par  quelle  fureur  on  s'obftine  à  m'en  croire 
Fauteur.    Le   plus    grand    fervice  que   vous 
puifliez  me  rendre ,  eft  de  bien  afturer ,  fur 
votre  part  du  paradis  ,  que  je  n'ai  nulle  part 
à  cette  œuvre  d'enfer  ,  qui  d'ailleurs  eft  très- 
mal  imprimée  et  pleine   de   fautes  ridicules. 
Il  y  a  trois   ou  quatre  perfonnes   qui  crient 
que  j'ai  foutenu  la  bonne  caufe  ,  que  je  com- 
bats dans  l'arène  jufqu'à  la  mort  contre  les 
bêtes  féroces.  Ces  bonnes  âmes  me  bénilTent 
et  me  perdent.  C'eft  trahir  fes  frères  que  de 
les  louer  en  pareille  occailon  ;  il  faut  agir  en 
conjurés    et  non  pas  en   zélés.   On   ne  fert 
aiTurément  ni  la  vérité  ni  moi ,   en  m'attri- 
buant  cet  ouvrage.  Si  jamais  vous  rencontrez 
quelques  pédans  à  grand  rabat  ou  à  petit  rabat, 
dites-leur  bien  ,  je  vous  en  prie  ,  que  jamais 
ils  n'auront  ce  plaifir  de  me  condamner  en 
mon  propre  et  privé  nom  ,   et  que  je   renie 
tout   Dictionnaire  jufqu'à    celui  de  la  Bible 
par  dom  Calmet.  Je  crois  qu'il  y  a  dans  Paris 
très-peu  d'exemplaires  de  cette  abomination 
alphabétique ,  et  qu'ils  ne  font  pas  dans  des 
mains  dangereufes  ;  mais  dès  qu'il  y  aura  le 
moindre  danger,  je  vous  demande  en  grâce 
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de  m'avertir ,  afin  que  je  défavoue  l'ouvrage 

dans  tous  les  papiers  publics,  avec  ma  can-   *7  4» 
deur  et  mon  innocence  ordinaires. 

Il  fe  répand  des  bruits  fâcheux  fur  l'impé- 
ratrice de  toutes  les  Ruffies.  On  prétend  qu'à 
fon  retour  elle  a  trouvé  un  violentparti  contre 
elle  ,  et  que  le  fang  du  prince  Ivan  ou  Jean 
a  crié  vengeance.  Je  ne  garantis  rien  ,  pas 
même  la  mort  de  ce  prince  ,  qui  eft  trop 
avérée.  Portez-vous  bien  ,  digérez  et  aimez 
un  peu  qui  vous  aime  beaucoup. 


LETTRE     CXLIII.       , 

■ 

DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

2  d'octobre. 

Jr  emièrement,  mon  cher  et  grand  phi- 
lofophe  ,  je  vous  conjure  encore  d'affirmer, 
fur  votre  part  de  paradis  ,  que  votre  frère  n'a 
nulle  part  au  Portatif:  car  votre  frère  jure  et 
ne  parie  pas  que  jamais  il  n'a  compofé  cette 
infamie;  et  il  faut  l'en  croire  ,  et  il  ne  faut 
pas  que  les  frères  foient  perfécutés.  Ce  n'efl 
point  le  menfonge  officieux  que  je  propofe  à 
mon    frère  ,    c'en:    la   clameur  officieufe ,   le 
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fervice  eflentiel  de  bien  dire  que  ce  livre  renié 

17^4»  par  moi  n'eft  point  de  moi  ;  c'eft  de  ne  pas 
armer  la  langue  de  la  calomnie  et  la  main  de 
la  perfécution.  Ce  livre  eft  divin  ,  à  deux 
ou  trois  bêtifes  près  qui  s'y  font  glifîees  , 
quas  aut  îwcuRiA  fudit  aut  humana  parum  cavit 
naTura  ;  mais  je  jure  par  Sabaoth  et  Adonaï , 
quia  nonfum  autor  hujus  libri.  Il  ne  peut  avoir 
été  écrit  que  par  un  faint  infpiré  du  diable  ; 
car  il  y  a  du  moral  et  de  l'infernal. 

Mon  fécond  point ,  c'eft  que  je  fuis  tombé 
aujourd'hui  fur  l'article  Dictionnaire  en  votre 
Encyclopédie,  y  ai  vu  avec  horreur  ce  que  vous 
dites  de  Bayle  :  Heureux  s'il  avait  plus  rejpecté 
la  religion  et  les  mœurs  !  ou  quelque  chofe 
d'approchant.  Ah  !  que  vous  m'avez  contrifté  ! 
Il  faut  que  le  démon  de  Jurieu  vous  ait  pof- 
fédé  dans  ce  moment-là.  Vous  devez  faire 
pénitence  toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes. 
Qu'auriez  vous  dit  de  plus  de  Spinofa  et  de 
la  Fontaine  ?  Que  ces  lignes  foient  baignées 
de  vos  larmes  !  Ah  ,  monftres  !  ah ,  tyrans  des 
efprits  !  quel  defpotifme  affreux  vous  exercez, 
fi  vous  avez  contraint  mon  frère  à  parler  ainfi 
de  notre  père  î 

Ut  ut  ejl ,  je  vous  demande  en  grâce ,  mon 
cherphilofophe,  que  je  ne  fois  jamais  l'auteur 
de  ce  Portatif;  c'eft  une  rapfodie ,  un  recueil 
de  plufieurs  morceaux  détachés  de  plusieurs 
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auteurs.  Je  fais  à  quel  point  on  eft  irrité  contre  — ~— 
ce  livre.  Les  Fréron  et  les  Pompignan  crient    *?   **■ 
qu'il  eft  de  moi ,  et  par  conféquent  les  gens 
de  bien  doivent  crier  qu'il  n'en  eft  pas.  On 
ne  peut  ni  vous  eftimer  ni  vous  aimer  plus 
que  je  fais. 

JV".  B.  J'apprends  dans  ce  moment  que  les 
orages  s'élèvent  contre  le  Portatif.  La  chofe 
eft  très-férieufe.  L'ouvrage  eft  d'un  nommé 
Dubut  propofant ,  lequel  n'a  jamais  exifté  ; 
mais  pourquoi  me  l'imputer? 

LETTRE     CXLIV. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  4  d'octobre. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  abfolument,  mon 
cher  maître  ,  être  l'auteur  de  cette  abomina- 
tion alphabétique  qui  court  le  monde  ,  au 
grand  fcandale  des  Garajfes  de  notre  fiècle  ? 
Vous  avez  aiïurément  bien  raifon  de  ne  vou- 
loir pas  être  foupçonné  de  cette  production 
d'enfer  ;  et  je  ne  vois  pas  d'ailleurs  fur  quel 
fondement  on  pourrait  vous  l'imputer.  Il  eft 
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évident,  comme  vous  dites,  que  l'ouvrage 

2  764-    eft  de  différentes  mains  ;  pour  moi  ,  j'y  en  ai 
reconnu  au  moins  quatre,  celle  de  Belzébuth, 
cVAJlaroth  ,   de   Lucifer  et  &  Ajmodèe  ;  car  le 
docteur  angélique  ,  dans  fon  Traité  des  anges 
et  des  diables  ,  a  très-bien  prouvé  que  ce  font 
quatre  perfonnes    différentes  ,  et  qu'  Afmodée 
n'eft  pas  confubflantiel  à  Behébuth  et  aux  autres. 
Après  tout,  puifqu'il  faut  bien  trois  pauvres 
chrétiens  pour  faire  le  Journal  chrétien  (  car  ils 
font  tout  autant  à  cette  édifiante  befogne  ) , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  il  faudrait  moins  de 
trois  ou  quatre  pauvres  diables  pour  faire  un 
Dictionnaire  diabolique.  11  n'y  a  pas  jufqu'à 
l'imprimeur  qui  ne  foit  auffi  un  pauvre  diable  ; 
car  afïuiément  il  n'a  fu  ce  qu'il  fefait ,  tant 
l'ouvrage  eft  miférablement  imprimé.   Soyez 
donc  tranquille ,  mon  cher  et  illuftre  confrère , 
et  furtout  n'allez  pas  faire  comme  Léonard  de 
Tourccaugnac  qui  crie  :  Ce  nejl  pas  moi ,  avant 
qu'on  fonge  à  Taccufer.  Il  me  paraît  d'ail- 
leurs que  l'auteur,    quel  qu'il  foit,   n'a  rien 
à  craindre  ;  les  pédans  à  petit  rabat  n'ont  pas 
Je  haut   du  pavé  ,   les  pédans  à  grand  rabat 
font  allés  planter   leurs    choux.   L'ouvrage, 
quoique  peu  commun ,  paffe  de  main  en  main 
fans   bruit  et  fans   fcandale  ;  on  le  lit,  on  a 
du  plaifir  ,  et  on  fait  le  figne  de  la  croix  pour 
empêcher  que  le  plaifir  ne  foit  trop  grand  ; 
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et  tout  fe  patte  fort  en  douceur.  Il  y  a  pour-  ■ 

tant  une  femme  (*)  de  par  le  monde  qui  ,  f e  •»  * 
trouvant  offenfée  de  ce  que  l'auteur  ne  lui 
a  pas  envoyé  cet  ouvrage  ,  affure  que  c'eft 
un  chiffon  poflhume  de  Fontenelle ,  parce  que 
l'auteur,  en  parlant  de  l'amour,  dit  (  avec 
beaucoup  de  Juliette  félon  moi  )  que  c'eft 
Y  étoffe  de  la  nature  que  C  imagination  a  brodée. 
Pour  moi,  je  trouverais  cette  phrafe  très-bien, 
quand  même  l'abbé  Trublet  ferait  de  mon  avis. 
Je  ne  vous  nomme  point  cette  femme;  mais 
vous  la  connaiffez  de  refte  ,  et  vous  êtes  , 
après  Fréron  ,  la  perfonne  qu'elle  eftime  le 
plus.  Les  lettres  que  vous  avez  la  bonté  de 
lui  écrire  ne  l'empêchent  pas  de  prendre  grand 
plaifir  à  celles  de  Y  Année  littéraire ,  dont  elle 
goûte  fort  les  gentillettes  qui,  à  la  vérité,  ne 
font  pas  du  Fontenelle.  Ah  ,  mon  cher  maître  , 
que  les  lettres  et  la  philofophie  ont  d'enne- 
mis !  Les  ennemis  publics  et  découverts  ne 
font  rien ,  ceux-là  on  les  fecoue  et  on  les 
écrafe;  ce  font  les  ennemis  cachés  et  puijfans , 
ce  font  les  faux  amis  qui  font  à  craindre.  Je 
me  pique  de  favoir  démêler  un  peu  les  uns 
et  les  autres  ,  et  affurément  ils  ne  peuvent 
pas  fe  vanter  de  m'avoir  pris  pour  dupe,  Votre 
contemporain  d1 Argenfon  eft  mort  attez  joli- 
ment; une  heure  avant  que  d'expirer,  il  difait 

(  *  )    La  marquife  du  Défaut. 
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1 à  fon  curé  qui  lui  parlait  de  facremens  :  Cela 

17t)4*  ne  prejfe  pas.  On  dit  pourtant  qu'il  a  eu 
l'extrême-onction  ;  grand  bien  lui  fafle  !  C'eft 
un  homme  que  les  gens  de  lettres  doivent 
regretter,  du  moins  il  ne  les  haïflait  pas. 

Ma  bonne  amie  de  Ruflie  vient  de  faire 
imprimer  un  grand  manifefte  fur  l'aventure 
du  prince  Ivan  qui  était  en  effet ,  comme  elle 
le  dit,  une  efpècede  bête  féroce.  Il  vaut  mieux, 
dit  le  proverbe  ,  tuer  le  diable ,  que  le  diable 
nous  tue.  Si  les  princes  prenaient  des  devifes 
comme  autrefois,  il  me  femble  que  celle-là 
devrait  être  la  fienne.  Cependant  il  eft  un 
peu  fâcheux  d'être  obligé  de  fe  défaire  de 
tant  de  gens  ,  et  d'imprimer  enfuite  qu'on  en 
eft  bien  fâché ,  mais  que  ce  n'eft  pas  fa  faute. 
Il  ne  faut  pas  faire  trop  fouvent  de  ces  fortes 
d'excufes  au  public.  Je  conviens  avec  vous  que 
la  philofophie  ne  doit  pas  trop  fe  vanter  de 
pareils  élèves  ;  mais  que  voulez-vous  ?  il  faut 
aimer  fes  amis  avec  leurs  défauts.  Adieu,  mon 
cher  et  illuftre  philofophe;  c'eft  dommage  que 
le  papier  me  manque,  car  je  fuis  en  train  de 
bien  dire  ,  aufli  mon  eftomac  va-t  il  mieux  ; 
on  cherche  le  fiége  de  l'ame,  c'eft  à  l'eftomac 
qu'il  eft. 
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LETTRE     C  X  L  V.         1764. 
DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  10  d'octobre» 

Vous  me  parailTez ,  mon  illuftre  maître» 
bien  alarmé  pour  peu  de  chofe  ;  j'ai  déjà 
tâché  de  vous  rafïurer  par  ma  lettre  précé- 
dente,  et  je  vous  répète  que  je  ne  vois  pas 
jufqu'ici  de  raifon  de  vous  inquiéter.  Et 
quelle  preuve  a-t-on  que  vous  foyez  Fauteur 
de  cette  production  diabolique  ?  et  quelle 
preuve  peut-on  en  avoir  ?  et  fur  quel  fonde- 
ment peut -on  vous  l'attribuer?  Vous  me 
mandez  que  c'eft  un  petit  miniftre  poftulant, 
nommé  Dubut ,  qui  eft  l'auteur  de  cette  abo- 
mination ;  au  lieu  du  petit  miniftre  Dubut , 
j'avais  imaginé  le  grand  diable  Behébuth  :  je 
me  doutais  bien  qu'il  y  avait  du  Buth  à  ce 
nom-là ,  et  je  vois  que  je  ne  me  trompais 
guère.  S'il  ne  tient  qu'à  crier  que  l'ouvrage 
n'eft  pas  de  vous ,  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  ;  je  vous  réponds,  comme  Cri/pin  ,  d'une 
bouche  auffi  large  qu'il  eft  pomble  de  le  défirer. 
Il  eft  évident ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  que 
cette  production   de  ténèbres  eft  l'ouvrage 
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< ou  d'un  diable  en  trois  perfonnes,  ou  d'une 

27"4«  perfonne  en  trois  diables.  A  vous  parler 
férieufement ,  je  ne  m'aperçois  pas,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  que  cette  abomination  alpha- 
bétique caufe  autant  de  fcandale  que  vous 
Timaginez,  et  je  ne  vois  perfonne  tenté  de 
s'arracher  l'œil  à  cette  occafion  ,  comme 
l'Evangile  le  prefcrit  en  pareil  cas.  D'ailleurs 
les  pédans  à  grand  rabat ,  les  feuls  à  craindre 
en  cette  circonstance  ,  font  allés  voir  leurs 
confrères  les  dindons  ,  et  quand  ils  revien- 
dront de  leurs  chaumières ,  le  mal  fera  trop 
vieux  pour  s'en  occuper.  Ils  n'ont  rien  dit  à 
Saiil,  que  diantre  voulez-vous  qu'ils  difent  à 
Dubut  ? 

Vous  me  faites  une  querelle  de  fuifTe  que 
vous  êtes  ,  au  fujet  du  Dictionnaire  de  Bayle  ; 
premièrement ,  je  n'ai  point  dit  :  Heureux  s'il 
eût  plus  rejpecté  la  religion  et  les  mœurs  !  ma 
phrafe  eft  beaucoup  plus  modefte  ;  mais  d'ail- 
leurs qui  ne  fait  que  ,  dans  le  maudit  pays 
où  nous  écrivons ,  ces  fortes  de  phrafes  font 
Jiyle  de  notaire,  et  ne  fervent  que  de  paiTe-port 
aux  vérités  qu'on  veut  établir  d'ailleurs  ? 
Perfonne  au  monde  n'y  eft  trompé  ,  et  vous 
me  cherchez  là  une  mauvaife  chicane.  Je 
trouverais  ,  fi  je  voulais  ,  à  peu-près  l'équiva- 
lent de  ce  que  vous  me  reprochez  dans  plu- 
fieurs   ouvrages    où  aiTurément   vous    ne    le 
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défapprouvez  pas,  etjufque  dans  le  Diction-  ■ 

naire  même  de  Dubut,  quelque  infernal  qu'il  1764» 
vous  paraifTe  ainfi  qu'à  moi.  Adieu ,  mon 
cher  confrère  ;  foyez  tranquille  ;  comptez  que 
je  vais  braire  comme  un  âne  ,  mais  à  condi- 
tion que  vous  ne  me  reprocherez  pas  d'avoir 
pris  des  précautions  pour  empêcher  les  ânes 
de  braire  après  moi.  Vale. 


LETTRE     CXLVI. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

\2  d'octobre. 

1V1  o  N  cher  philofophe ,  on  ne  peut  pas 
toujours  rire  ;  il  faut  cette  fois-ci  que  je  vous 
écrive  férieufement.  Il  eft  très-certain  que  la 
perfécution  s'armerait  de  fes  feux  et  de  fes 
poignards ,  fi  le  livre  en  queftion  lui  était 
déféré.  On  en  a  déjà  parlé  au  roi  comme  d'un 
livre  dangereux ,  et  le  roi  en  a  parlé  fur  ce 
ton  au  préfident  Hénault.  On  me  l'attribue  et 
on  peut  agir  contre  moi  même  auflï-bien  que 
contre  le  livre. 

Il  eft  très-vrai  que  cet  ouvrage  eft  de  plu- 
fieurs  mains.  L'article  Apocalypfe  eft  tout 
entier  d'un  M.    Abauzit  ù.   vanté  par  Jean- 
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Jacques  ;  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit.  Je  crois 

I7^4«  auffi  vous  avoir  mandé,  et  que  vous  favez 
d'ailleurs  ,  que  ce  M.  Abauzit  eft  le  patriarche 
des  ariens  de  Genève.  Son  Traité  fur  Vapoca- 
lypfe  court  depuis  long-temps  en  manufcrit 
chez  tous  les  adeptes  de  rarianifme.  En  un 
mot,  il  eft  public  que  l'article  Apocalypfe  eft 
de  lui. 

Mejfie  eft  tout  entier  de  M.  Tôlier ,  premier 
pafteur  de  Laufane.  Il  envoya  ce  morceau 
avec  plufieurs  autres  à  Briajfon  ,  qui  doit 
avoir  encore  l'original  ;  il  était  deftiné  à  Y  En- 
cyclopédie. 

Enfer  eft.  en  partie  del'évêque  de  Glocefter, 
Warburton. 

Idolâtrie  doit  encore  être  chez  Briajfon  ou 
entre  les  mains  de  Diderot,  et  fut  envoyé 
pour  Y  Encyclopédie. 

Il  y  a  des  pages  entières  copiées  prefque 
mot  pour  mot  des  Mélanges  de  littérature 
qu'on  a  imprimés  fous  mon  nom. 

Il  eft  donc  évident  que  le  Dictionnaire  phi- 
lofophique  eft  de  plufieurs  mains.  Ouelques 
perfonnes  ont  raffemblé  ces  matériaux  ,  et  je 
puis  y  avoir  eu  quelque  part  ;  c'était  unique- 
ment dans  la  vue  de  tirer  une  famille  nom- 
breufe  de  la  plus  affreufe  misère.  Le  père 
avait  une  mauvaife  imprimerie  ;  il  a  imprimé 
déteftablement  :  mais  on  en  fait  en  Hollande 
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une  c'dition  très  jolie  qu'on  dit  fort  augmen-  — 
tée ,  et  qu'on  efpère  qui  fera  correcte.  Si  vous    l7^4' 
vouliez  fournir  un  ou  deux   articles ,    vous 
embelliriez  le  recueil ,  vous  le  rendriez  utile, 
et  on  vous  garderait  un  profond  fecret. 

Une  main  comme  la   vôtre  doit   fervir  à 
écrafer  les  monftres  de  la  fuperftition  et  du 
fanatifme  ;  et  quand  on  peut  rendre  ce  fervice 
aux  hommes  fans  fe  compromettre,  je  crois 
qu'on  y  eft  obligé  en  confcience.  J'ofe  vous 
demander  ce  petit  travail  comme  une  grande 
grâce,  et  je  vous  demande  le  refte  comme  une 
juftice.  Rien  n'eft  plus  vrai  que  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  fur  le  Dictionnaire  philofophique. 
Votre  voixeft  écoutée;  et  quand  vous  direz  que 
ce  recueil  eft  de  plufieurs  mains  différentes  , 
non-feulement  on  vous  croira  ,  mais  on  verra 
que  ce  n'elt  pas  un  feul  homme  qui  attaque 
Thydre  du   fanatifme  ;  que    des    phiiofophes 
de  differens  pays  et  de  différentes  fectes  fe 
réunifient  pour  le  combattre.  Cette  réflexion 
même  fera  utile  à  la  caufe  de  la  raifon  fi  indi- 
gnement perfécutée  par  des  fripons  ignorans  , 
fi  lâchement  abandonnée  par  la  plupart  de  fes 
partifans  ,  mais  qui  à  la  fin  doit  triompher. 

Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  fi  ce  n'eft  pas 
Diderot  qui  eft  l'auteur  d'un  livre  fingulier, 
intitulé  De  la  nature  t  Adieu ,  mon  cher  phi- 
lofophe  ;  défendez  la  caufe  de  la  vérité  et 
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celle  de  votre  ami.  Quelle  plus  belle  et  plus 

17"4*  jufte  pénitence  pouvez-vous  faire  de  ces  deux 
cruelles  lignes  qui  vous  font  échappées  contre 
Pierre  Bayle?  et  de  qui  attendrons-nous  quel- 
que confolation,  fi  ce  n'eft  de  nos  frères ,  et 
d'un  frère  tel  que  vous  ? 

LETTRE     CXLVII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

ig  d'octobre. 

JlNon,  vous  ne  brairez  point,  mon  cher  et 
grand  philofophe  ,  mais  vous  frapperez  rude- 
ment les  Velches  qui  braient.  Je  vous  défie 
d'être  plus  indigné  que  moi  de  la  maligne 
infolence  de  ces  malheureux  qui,  dans  leurs 
lettres  fur  Y  Encyclopédie ,  vous  ont  attaqué  11 
mal  à  propos  ,  u  indignement  et  fi  mal.  Je 
voudrais  bien  favoir  Je  nom  de  ces  ennemis 
du  fens  commun  et  de  la  probité.  Ils  font 
aiTez  lâches  pour  réimprimer  ,  à  la  fin  de  leur 
livre,  les  arrêts  du  confeil  contre  Y  Encyclopédie. 
Par-là  ils  invitent  le  parlement  à  donner  de 
nouveaux  arrêts  ;  ils  embouchent  la  trompette 
de  laperfécution  ;  et,  s'ils  étaient  les  maîtres, 
il  eft  sûr  qu'ils  verferaient  le  fang  des  philo- 
fophes  fur  les  échafauds. 

Vous 
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Vous  fouvenez-vous  en  quels  termes  s'ex-   

prima  Orner  dans  fon  réquifitoire  ?  On  l'aurait  17"4» 
pris  pour  l'avocat  général  de  Dioctétien  et  de 
Galérius  :  on  n'a  jamais  joint  tant  de  violence 
à  tant  de  fottifes.  Il  prétendait  que,  s'il  n'y 
avait  pas  de  venin  dans  certains  articles  de 
Y  Encyclopédie^  il  y  en  aurait  furement  dans 
les  articles  qui  n'étaient  pas  encore  faits.  Les 
renvois  indiquaient  vifiblement  les  impiétés 
des  derniers  volumes  ;  au  mot  Arithmétique  , 
voyez  Fraction  ;  au  mot  AJtre ,  voyez  Lune  ;  il 
était  clair  qu'aux  mots  Lune  et  Fraction  ,  la 
religion  chrétienne  ferait  renverfée  :  voilà  la 
logique  d'Omar. 

Votre  intérêt,  celui  de  ia  vérité,  celui  de 
vos  frères  ,  ne  demande-t-il  pas  que  vous 
mettiez  dans  tout  leur  jour  ces  turpitudes, 
et  que  vous  faffiez  rougir  notre  fiècle  en 
l'éclairant  ? 

Il  vous  ferait  bien  aifé  de  faire  quelque 
bon  ouvrage  fur  des  points  de  philofophie , 
intéreiïans  par  eux-mêmes ,  et  qui  n'auraient 
point  l'air  d'être  une  apologie  ;  car  vous  êtes 
au-defïus  d'une  apologie.  Vous  expoferiez  au 
public  l'infamie  de  ces  perfécuteurs  ;  vous  ne 
mettriez  point  votre  nom,  mais  ils  fendraient 
votre  main,  et  ils  ne  s'en  relèveraient  pas. 
Permettez -moi  de  vous  parler  encore  de  ce 
Dictionnaire  portatif  ;  je  fais  bien  qu'il  y  en 

Correfp.  de  d'Alembert,  à-c.  Tome  I.       N  n 
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a  peu  d'exemplaires  à  Paris  ,  et  qu'ils  ne  font 

*'   *'    guère   qu'entre   les    mains   des   adeptes.  J'ai 
empêché  jufqu'ici  qu'il  n'en  entrât  davantage, 
et  qu'on  ne  le  réimprimât  à  Rouen;  mais  je 
ne  pourrai   pas  l'empêcher  toujours.  On  le 
réimprime  en  Hollande.  Vous  me  demandez 
pourquoi  je  m'inquiète  tant  fur  un  livre  auquel 
je  n'ai  nulle  part,  c'eft  qu'on  me  l'attribue; 
c'eft  que  ,  par  ordre    du  roi  ,  le  procureur 
général  prépare  actuellement  un  réquisitoire  ; 
c'eft  qu'à  l'âge  de  foixante  et  onze  ans ,  malade 
et  prefque  aveugle,  je  fuis  près  d'eiïuyer  la 
perfécution  la  plus  violente  ;  c'eft  qu'enfin  je 
ne  veux  pas  mourir  martyr  d'un  livre  que  je 
n'ai  pas  fait.   J'ai   la  preuve   en   main   que 
M.  Polier ,  premier  pafteur  de  Laufane ,   eftr 
l'auteur  de  l'article  Mejfie  ;  ainfi  c'eft  la  pure 
vérité  que  ce  livre  eft  de  plusieurs  mains,  et  que 
c'eft  un  recueil  fait  par  un  libraire  ignorant. 

Par  quelle  cruauté  a-ton  fait  courir  fous 
mon  nom ,  dans  Paris  ,  quelques  lignes  de  cet 
ouvrage  ?  Enfin ,  mon  cher  maître ,  je  vous 
remercie  tendrement  d'élever  votre  belle  voix 
contre  celle  des  méchans.  Je  vous  avertis  que 
je  ferai  très-fâché  de  mourir  fans  vous  revoir. 

JV.  B.  Un  abbé  d'EJîrées  ,  jadis  confrère 
de  Fréron  ,  a  donné  un  Portatif  au  procureur 
général. 
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DE     iVf.     DE      VOLTAIRE. 

g  de  novembre. 

I  'a  1  fu  par  M.  Duclos ,  mon  cher  et  grand 

philofophe ,  qu'il  s'était  dit  un  petit  mot  à 

l'académie  touchant  le  Portatif.   C'eft  vous  , 

fans  doute  ,  qui  m'avez  rendu  juftice  ,  et  qui 

avez  certifié  que  cet  ouvrage  eft  de  plufieurs 

mains  ;  recevez  mes  remercîmens.  Il  eft  plus 

difficile  quelquefois  de  faire  connaître  la  vérité 

au  roi  qu'aux  académies  ;  cependant  je  croîs 

être  parvenu  à  détromper  un  peu  fa  Majefté, 

et  à  lui  faire  au  moins  approuver  ma  conduite 

dans  cette  petite  affaire.  Je  crois  qu'il  a  lu 

une  partie  du  livre.  Il  y  a  dans  le  monde  des 

gens  qui  ont  l'efprit  moins  jufte  et  le  cœur 

moins  bienfefant.  Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  mandé 

qu'un  de  ces  gens  difait  qu'il  ne  ferait  point 

content ,  s'il  ne  voyait  pendre  quelques  philo- 

fophes.  Je  vois ,  par  vos  lettres ,  que  vous 

n'avez  nulle  envie  d'être  pendu  ,  et  je  ne  crois 

pas  les  philofophes  fi  pendables,  Il  me  femble 

qu'eux  feuls  ont  un  peu  adouci  les  mœurs  des 

hommes ,  et  que  fans  eux  nous  aurions  deux 

ou  trois  Saint-Barthelemi  de  fiècle  en  fiècle> 

Nn   9 
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"       Eux  feuls  ont  prêché  la  tolérance  dans  le  temps 

I7O4.  i  r  r  •  1  - 

que  toutes  les  iectes  lont  intolérantes  autant 
qu'elles  le  peuvent  Les  philofophes  font  les 
médecins  des  âmes  dont  les  fanatiques  font 
les  empoifonneurs. 

En  vérité  ,  mon  cher  maître,  vous  devriez 
bien  donner  quelques  aphorifmes  de  méde- 
cine, en  préférant  le  bonheur  de  fervir  les 
hommes  à  la  gloire  de  vous  faire  connaître.  En 
attendant,  je  vous  prie  de  juger  le  procès  fur 
le  Tejlament  prétendu  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  n'eft  pas  plus  philofophique  que  les  autres 
teftamens. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votre  avis  qui  me 
tiendra  lieu  de  décifion.  Oue  dites-vous  du 
nouveau  roi  de  Pologne  qui  m'invite  à  l'aller 
voir,  comme  on  va  paffer  quinze  jours  à  la 
campagne  ?  C'efl:  un  homme  plein  d'efprit  et 
de  goût. 

Je  ne  fais  qui  eît  le  plus  philofophe  de  lui, 
du  roi  de  PrufTe  et  de  la  czarine.  On  efl  étonné 
des  progrès  que  la  raifon  fait  dans  le  Nord, 
et  il  faut  efpérer  qu'elle  rendra  les  hommes 
très-heureux ,  puifque  fa  rivale  les  a  rendus  ii 
miférables. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  qui  ne 
fera  pendre  perfonne. 
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LETTRE       CXLIX.         7^ 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

19  de  décembre. 

iVloN  cher  philofophe,  à  la  réception  de 
votre  billet ,  j'écris  à  Gabriel  Cramer,  et  je  lui 
remontre  fon  devoir.  Il  aurait  dû  commencer 
par  envoyer  des  exemplaires  à  l'académie.  Je 
ne  me  fuis  mêlé  en  aucune  manière  du  tem- 
porel :  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  avec  le 
fpirituel  ,  et  je  me  repentirai  toute  ma  vie 
d'avoir  été  trop  indulgent.  Je  refpecte  fort 
Pierre  Corneille;  j'aime  fa  nièce,  mais  je  fuis 
pour  fes  tragédies  ce  que  la  Couture  était  pour 
les  fermons;  il  difait  qu'il  n'aimait  pas  le 
brailler,  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raijonner. 

J'attends  certains  papiers  dont  vous  ne  me 
parlez  pas ,  et  dont  je  vous  rendrai  bon  compte 
quand  ils  me  feront  parvenus.  On  gardera  le 
fecret  comme  chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réqui- 
fitoires  font  trop  occupés  de  finances  pour 
brûler  de  la  philofophie  :  c'était,  comme  je 
vous  l'avais  dit ,  cet  honnête  abbé  (X'EJlrées 
qui  avait  été  le  premier  délateur.  Vous  favez 
qu'il  eft  généalogifte;  c'eft  une  belle  fcience, 
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•  et  dans  laquelle  on  met  fouvent  du  génie. 

1764.  Il  était  à  la  campagne  en  qualité  de  généalo- 
gifte  et  de  poliflbn ,  chez  M.  de  la  Roche- 
Aymon  ,  dont  la  terre  touche  à  celle  du  procu- 
reur général. 

C'eft  là  qu'il  fit  fa  belle  manœuvre.  Il  a  un 
petit  bénéfice  auprès  de  Ferney  ;  il  vint  fe 
faire  recevoir  prieur,  il  y  a  un  an,  en  grande 
pompe  ,  monté  fur  une  haridelle  ;  il  fe  donna 
pour  un  defcendant  de  Gabrielle  cfEJlrées.  Je 
n'allai  pas  au  devant  de  lui ,  parce  que'je  ne 
fuis  pas  bon  généalogifte  ;  il  me  fut  fort 
mauvais  gré  de  mon  peu  de  refpect  :  fi  on 
me  brûle,  je  lui  en  aurai  l'obligation  ;  mais , 
pourvu  que  j'évite  les  décrets  éternels  de 
dieu  et  ceux  du  parlement,  je  bénirai  ma 
deftinée. 

Je  vous  embrafle,  mon  grand  philofophe, 
avec  bien  de  la  tendreffe. 
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26  de  décembre. 

J'ai  lu,  mon  cher  philofophe ,  l'hiftoire  de 
la  Dejlruction,  avec  autant  de  rapidité  que 
vous  l'avez  écrite,  et  avec  un  plaifir  que  je 
n'avais  pas  connu  depuis  la  première  lecture 
des  Lettres  provinciales.  Je  vous  demanderai , 
comme  à  Fafcal,  comment  avez -vous  fait 
pour  mettre  tant  d'intérêt  et  tant  de  grâce 
dans  un  fujet  fi  aride? Je  ne  connais  rien  de 
plus  fage  et  de  plus  fort  ;  vous  êtes  le  prêtre 
de  la  raifon  qui  enterrez  le  fanatifme.  Ce 
monftre  expire  dans  les  mains  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  l'Europe;  il  ne  végète  plus , 
et  ne  fait  entendre  fes  fifflemens  que  dans  les 
galetas  des  auteurs  du  Journal  chrétien  et  de 
la  Gazette  eccléfiajlique.  Dieu  vous  béniiTe  J 
Dieu  vous  le  rende  !  Vous  écrafez ,  en  vous 
jouant,  les  moliniftes  ,  les  janfénifles  ;  vous 
faites  le  bien  de  l'Etat  en  rendant  également 
méprifables  les  deux  partis  qui  l'ont  troublé. 
On  va  fe  mettre  dans  deux  jours  à  l'impref- 
fion.  Cramer  vous  enverra  incefïamment  ce 
que  vous  favez.  On  a  lapidé  les  jéfuites  avec 
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les  pierres  des  décombres  du  Port-royal  ;  vous 

I7"4*  lapidez  les  convulfionnaires  avec  les  ruines 
du  tombeau  du  diacre  Paris ,  et  la  fronde 
dont  vous  lancez  vos  cailloux  va  jufqu'à 
Rome  frapper  le  nez  du  pape. 

Cher  défenfeur  de  la  raifon ,  macte  animo, 
et  paflez  joyeufement  votre  vie  à  écrafer  de 
votre  main  les  têtes  de  l'hydre,  fans  qu'elle 
puifïe ,  en  expirant ,  nommer  celui  qui  Taf- 
fomme. 


Tin  du  Tome  premier. 
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